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PRÉFACE. 



La Comédie des Femmes savantes parut en 1672. L'auleur 
terminait ainsi par un chef-d'œuvre la lutte qu'il avait com- 
mencée treize ans auparavant (1659), par ses Précieuses 
ridictUes, et portait le coup de grâce aux femmes entichées de 
bel esprit et pédantes. Mais comme toutes les Précieuses 
n'ont pas mérité la qualification qui leur est infligée dans la 
pièce de Molière, il sera peut-être utile de rappeler briève- 
ment l'histoire des femmes qui portèrent ce nom au xvii* siè- 
cle, afin de distinguer celles qui Airent dignes de respect 
d'avec celles que le poôte, au contraire, eut raison de livrer 
à la risée publique. 

Le nom de Précieuses fut donné, dans la première moitié 
du XVII* siècle, aux dames qui fréquentèrent l'hôtel do Ram- 
bouillet. Il n^eut, dans l'origine, rien que d'honorable, puis- 
qu'il indiquait, chez celles qui le portaient, l'amour des 
entretiens polis, des nobles études, et des sentiments délicats 
et distingués. La marquise de Rambouillet, femme qui joi- 
gnait à rélévation du cœur la distinction de Tintelligence, 
blessée par la dépravation et le ton goguenard qui régnaient 
à la cour de Henri IV, ouvrit, vers ^ 608, sa chambre bleue 
aux nobles âmes et aux beaux esprits faits pour aimer en- 
core, en dépit des habitudes générales, la pureté des mœurs, 
le culte de la décence et de la vertu, les conversations sé- 
rieuses de littérature et de morale, et le beau langage. Là se 
rencontrèrent avec quelques grands seigneurs et les gens de 
lettres les plus en renom, des dames spirituelles et gra- 
cieuses, qui formèrent autour de la marquise et de sa fille, 
Julie d'Angennes, comme une brillante couronne. La prin- 
cesse de Gondé et sa fille, qui devint plus tard la célèbre 
M"« de Longueville, M"™* de Sablé, M"« Paulet, la lionne 
de l'Hôtel, et Tune des correspondantes de Voiture, Made- 
leine de Scudéry, etc., telles furent les premières Précieuses. 
Ce petit cercle d'élite n'a pas seulement jeté comme un ver- 
nis d'élégance sur la corruption que les habitudes soldates- 
ques du XVI* siècle avaient léguée à la société du temps do 
Louis XIU ; il prit une part notable à la formation de notre 
langue classique. On a pu dire que Malherbe et Corneille 
avaient créé la poésie, EÎescartes et Pascal la prose : cette 
vérité n'ôte pas aux Précieuses le mérite d'avoir recom- 
mandé et répandu le goût du langage choisi, et enrichi notre 
idiome d'expressions qui leur ont survécu. A leur insu, elles 
recommencèrent l'œuvre avortée de la Pléiade; comme 
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4 PRÉFACE. 

l'école dô Ronsard, ôUes résolurent de déviilgariser la lan- 
gue : seulement elles eurent le bonheur d'ignorer assez le 
grec et le latin pour ne pouvoir point appeler à leur aide ces 
langues mortes, et elles eurent le tact de faire sortir leur 
dictionnaire d'objets connus et d'images ordinaires. Elles 
trouvèrent qu'on pouvait dire : laisser mourir la conversa- 
tion ; le mot me manque, revêtir ses pensées d'expressions 
nobles ; elles donnèrent cours au moi urbanité que leur avait 
fourni Balzac; de l'avis de Voiture, elles préférèrent le mot 
car à la locution pour ce que ; elles appelèrent les cheveux 
roux des cheveux d'un blond hardi, pour adoucir une vé- 
rité désagréable particulièrement à leur sexe; avant Molière, 
elles appelèrent l'hypocrisie le masque de la vertu. En même 
temps, elles s'appliquaient à l'orthographe, et retranchaient 
de certains mots les lettres parasites, écrivant tête au lieu de 
teste, éclat au lieu d'esclat. Enfin, elles éclairèrent de leurs 
critiques les écrivains qui leur soumettaient leurs œuvres 
avant d'afifronter l'écueil de l'impression ; si elles se trom- 
pèrent sur Polyeucte, elles avaient applaudi aux autres 
chefs-d'œuvre de Corneille, commenté le Discours de la Mé- 
thode, et l'on pourrait sans injustice attribuer quelques-unes 
des Maximes de La Rochefoucauld à M"« de Sablé et à ses 
amies. 

Malheureusement les choses ne tardèrent pas à se gâter. 
Dès l'origine, les concetti italiens, le gongorisme espagnol, 
et Yeuphuisme anglais avaient mêlé l'afféterie à la grâce, et 
le raffinement au naturel. Pour n'avoir pas voulu s'encanail- 
ler, pour avoir trop évité de contrôler leurs propres juge- 
ments par des comparaisons salutaires avec le goût du grand 
public, les Précieuses ne s'aperçurent pas qu'elles substi- 
tuaient l'empire de la mode et de l'esprit de camaraderie à 
celui du sens commun. Bientôt, selon l'expression de La 
Bruyère;. « elles laissèrent au vulgaire l'art de parler d'une 
façon intelligible ; une chose dite entre elles peu clairement, 
en entraîna une autre encore plus obscure, sur laquelle on 
enchérissait par de vraies énigmes, toujours suivies de longs 
applaudissements. » Il eût fallu, pour prévenir ce péril, 
accepter l'épreuve de la publicité, courir le risque des mo- 
queries mêmes brutales du vulgaire, et les Précieuses n'eu- 
rent garde de s'y exposer. Le mal fut bientôt à son comble, 
lorsque se furent formées, sur le modèle de l'hôtel de Ram- 
bouillet, les ruelles de Ghevreuse, de Scudéry, etc., et ces 
alcâves de province, où l'on n'était admis qu'à condition de 
connaître le fin des choses, le grand fin, le fin du fin. Alors 
on appela un miroir le conseiller des grâces, et un fauteuil 
les commodités de la conversation ; en supposant que Mo- 
lière ait prêté gratuitement aux Précieuses ces termes ridi- 
cules, elles furent capables d'en créer d'équivalents. Atta- 
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PRÉFACE. 5 

quées par Desmarest dans sa comédie des Visionnaires, dès 
l'année 1637, puis par l'abbé de Pure, les Précieuses suc- 
combèrent sous les coups que leur porta Molière dans ses 
Précieuses ridicules en 1659, et dans les Femmes savantes y 
en 1672. Sous l'influence du grand comique, peut-être con- 
tre son attente, on sembla dès lors reconnaître générale- 
jnent qu'une femme en sait toujours assez, 

Quand la capacité de son esprit se hausse 

A eonoaitre un pourpoint d*avec un haut-de-chausse. 

Les Femmes savantes, II, vu. 

Mais est-ce bien là le dernier mot de notre civilisation sur 
l'éducation des femmes, et faut-il entièrement y souscrire ? 
Au reste, les Précieuses ont péri ; mais la mode des salons, 
des ruelles et de la conversation, dont l'hôtel de Rambouillet 
a le premier donné le modèle, leur a survécu. Causer n'est-il 
pas un besoin et comme un privilège du Français? 

Nous devons à l'aimable obligeance de notre collègue, 
M. Bachelet, d'avoir pu reproduire ici cet article sur les 
Précieuses, composé jadis par nous pour son dictionnaire 
des Lettres et des Beaux- Arts. Et puisque nous citons un de 
nos emprunts, nous nous féliciterons également d'avoir eu 
entre les mains, pour nous aider à faire cette édition, le li- 
vre de M. Ch. Livet sur les Précieux et les Précieuses du 
XVII* siècle, et le Lexique comparé de la langue de Molière 
par M. Génin. Au premier, nous sommes redevables de 
plusieurs détails fort intéressants et nouveaux sur l'hôtel do 
Rambouillet, sur d'Aubignac, sur Cotin et sur Ménage; on 
les retrouvera dans notre annotation. Le second nous a 
fourni bon nombre des citations que nous avons emprun- 
tées soit à Molière, dans ses différentes pièces, soit à d'au- 
tres auteurs, pour éclairer certaines expressions des Femmes 
savantes. On nous pardonnera peut-être d'ajouter que le 
reste du commentaire,, notes, citations et rapprochements, 
r^Dus appartient. Quelle qu'en soit la valeur, il ne tiendra pas 
à nous, si l'on daigne y jeter les yeux, que l'on n'y reconnaisse 
quelques-uns des motifs de notre admiration profonde pour 
l'art et le génie de celui qui fut à la fois le plus grand poète 
comique de la France, et le peintre incomparable des travers 
et des faiblesses de l'humanité. 

A. H. 
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PERSONNAGES ET ACTEURS. 



CHRYSALE, bourgeois Molière. 

PHILAMINTE, femme de Chrysale. Mlle Hubert. 

ARMANDE ) Filles de Chrysale 1 Mlle de Brie. 

HENRIETTE ) et de Philaminte \ Mlle Molière. 

ARISTE, frère de Chrysale Baron. 

BÉLISE, sœur de Chrysale Mlle Villaubrun (Ge- 
neviève Béjart). 

CLITANDRE, amant d'Henriette. . . La Grange. 

TRISSOTIN La Thorillièrb. 

VADIUS Du Croisy. 

MARTINE, servante Une servante de Mo- 
lière, qui perlait ce 
nom. 

LÉPINE, laquais. 

JULIEN, valet de Vadius. 

UN NOTAIRE. 



La scène est à Paris, dans la maisoD de Chrysale. 
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LES 

FEMMES SAVANTES 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

ARMANDE, HENRIETTE.* 

ARMANDE. 

Quoi ! le beau nom de fille ' est un titre^ ma sœur, 
Dont vous voulez quitter la charmante douceur'! 
Et de vous marier vous osez faire fête ^ ? 
Ce vulgaire dessein vous peut monter en tête? 

HENRIETTE. 

Oui^ ma sœur*. 

ARMANDE. 

Ah! ce oui se peut-il supporter? 
Et sans un mal de cœur, saurait- on l'écouter? 

HENRIETTE. 

Qu'a donc le mariage en soi qui vous oblige. 
Ma sœur?.... 

ARMANDE. 

Ah ! mon Dieu ! fi ! 

i. Le heau nom de fille. La répugnance des Précieuses pour le mariage 
ne date pas précisément, comme on l'a dit quelquefois, de M»e de Ram- 
bouillet, la célèbre Julie d'Angennes. Celle-ci fit attendre, il estTrai, M. de 
Montausier pendant dix ans (1635-1645), avant de lui domier sa main; 
mais sa conduite était inspirée par des considérations de famille, d'âge, 
et même de religion, qui n'avaient rien de romanesque. (Voir M. Cb. 
Livet. Précieux et Précieuses, ch. J, Hôtel de Rambouillet.) C'est le Cyrus 
de Mlle de Scudéry qui mit à la mode ces étranges principes sur le ma- 
riage, exposés par Madelon dans les Précieuses ridicules. 

t. La charmante douceur. L'extrême facilité du style de Molière ne doit 
pas en dérober la hardiesse. L'expression quitter pour renoncer à, appli- 
quée à la douceur d'un titre, mérite au moins d'être signalée. 

3. Vous osez faire fête. Faire fête ne se dit plus. On y a substitué la 
locution se faire une fête de. Mais f expression moderne-, avec le verbe 
réfléchi, a l'inconvénient de ne pas indiquer, comme celle du xviie siècle, 
qu'on invite en quelque façon les autres à partager sa joie. 

4. Oui, ma sœur. Comme l'intrigue est habilement nouée dès les pre- 
miers mots I Notez qu'en effet tous les incidents qui vont suivre, jusqu'à la 
fin, se rattacheront a celte question: Henriette se mariera-t-elle? et qui ob- 
tiendra sa main? De là, querelle et guerre entre Philaminte et Chrysale, 
entre Clitandre et Trissotin, comme entre Henriette et Armande. Il n'est pas 
jasqu à Rélise que cela n'intéresse, puisqu'elle s'entête à compter Clitandre 
parmi ses innombrables adcraleurs. 
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$ LES FEMMES SAVANTES. [v. 81 

HENRIETTE. 

Gomment ? 

ARMANDE. 

AhIfi,vousdis-jc, 
Ne concevez-vous point ce que, dès qu'on Tentend, 
Un tel mot à l'esprit offre de dégoûtant ' ? 
De quelle étrange image on est par lui blessée? 
Sur qucHô saki vue il traîne la pensée? 
N'en frissonnez-vous point? et pouvez-voûs, masœur^ 
Aux suites de ce mot résoudre votre cœur? 

HENRIETTE. 

Les suites de ce mot, quand je les envisage, 
Me font voir un mari, des enfants, un ménage : 
Et je ne vois rien là, si j'en puis raisonner S 
Qui blesse la pensée, et fasse frissonner. 

ARMANDE. 

De tels attachements, ô ciel ! sont pour vous plaire'? 

HENRIETTE. 

Et qu'est-ce qu'à mon âge on a de mieux à faire. 

Que d'attacher à soi, par le titre d'époux. 

Un homme qui vous aime, et soit aimé de vous ; 

Et, de cette union de tendresse suivie. 

Se faire les douceurs d'une innocente vie ? 

Ce nœud bien assorti n'a-t-il pas des appas * ? 

ARMANDE. 

Mon Dieu, que votre esprit est d'un étage bas ' I 

1. De dégoûtant. Armande ne s*aperçoit point, et c'est une première pn- 
Dition de son lra.vers, que la crudité de ses expressions est j^rècisèment ce 
qui blesse la vraie pudeur, et oiïense la délicatesse des honnêtes gens. Elle 
se montre ici la digne émule de Cathos et de Madelon. {Pr. rUL, v.) 

2. Si j en puis raisonner. Pure formule de modestie. Henriette aiïecte 
volontiers de se déclarer inférieure à sa sœur Armande, mais elle ne se 
défie pas autant de son esprit qu'elle le parait, et elle a raison. 

3. Sont pour vous plaire. Tour Tif et rapide, fréquent d'ailleurs dans 
Molière. 

Je crois qu'un ami chaud, el de ma qualité, 

n'est pas assurément /)0»r être rejeté. {Èlisanth., I, n. 

Puisque TOUS n'êtes point, en des liens si doux. 

Pour trouver tout en moi, comme moi tout en tous, 

Allez, je tous refuse... {Misanth., V, vn), elc, efc. 

A. Des appas. Fréquent dans Moli're conmie synonyme de rAo/*;;/^, cTo- 
gréments. Nous allons trouver plus bas : 

Goûtera de l'hymen les terrestres appas. 

Et dans le Malade imaginaire : 

parole pleine d'appas. 
Redites-la, Phiiis, que je n'en doute pas I 

Corneille a dit de même : 

Et s'il faut affronter les plus cruels supplices, 
Y trouver des appas, {i*oly., I, i.} 

5. ffun étage bas. Encore une locution perdue I Nous disons mainte* 
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[v. 27] ACTE I, SCÈNE I. Ô 

Que vous jouez au inonde un petit personnage^ 
De vous claquemurer * aux choses du ménage^ 
Et de n*entrevoir point de plaisirs plus touchants, 
Qu'une idole d'époux ^ et des marmots d'enfants! 
Laissez aux gens grossiers, aux personnes vulgaires, 
Les bas amusements ' de ces sortes d'afifaires. 
A de plus hauts objets élevez vos désirs, 
Songez à prendre un goût* des plus nobles plaisirs; 
Et, traitant de mépris * les sens et la matière, 
A Fesprit, comme nous, donnez- vous tout entière. 
Vous avez notre mère en exemple à vos yeux, 
Que du nom de savante on honore en tous lieux; 
Tâchez, ainsi que moi*, de vous montrer sa fille; 
Aspirez aux clartés^ qui sont dans la famille ; 
Et vous rendez sensible aux charmantes douceurs 
Que Tamour de l'étude épanche dans les cœurs. 
Loin d'être aux lois d'un homme en esclave asservie. 
Mariez-vous, ma sœur, à la philosophie, 
Qui nous monte au-dessus de tout le genre humain, 

Dant, en suppriman!, l'article, un esprit, un écrivain de Vas étage; mai« 
nous supprimons du même coup l'idée de comparaison entre un étage 
bas et un autre plus bas encore ou plus élevé. 

Il tutaye en parlant ceux du plus haut étage. (Misanth., II, v.) 

t C'est un haut étage de vertu que cette pleine insensibilité où ils veulent 
faire monter notre âme. » (Préface du Tartuffe.) 

i. De vous claquemurer. Se claquemurer, se renfermer comme dans une 
étroite prison. 
On lit dans une pièce de Voltaire sur la Bastille : 

Marc-René (d'Argenson), de qui la faveur grande 
Fait ici-bas tant de gens murmurer, 
Vos bons avis m'ont fait claquemurer, . 
Que quelque jour le bon Dieu vous le rende. 
2. Qu'une idole d'époux. A son tour, Armande persifle, et non sans 
esprit et gaieté. Mais cela ne dure pas. 

5. L'^s vas amusements. Amusement n'est plus aujourd'hui que le syno- 
nyme de jeu, divertissement, plaisir. Cela signifiait aussi, au xviie siècle, 
les soins frivoles où l'on pouvait se complaire et perdre son temps. 

A. A prendre un goût. Nous disons maintenant sans article : prendre 
goût à. Nous trouverons dans la suite plus d'un exemple de l'article sup- 
primé, de nos jours, là où il était employé au xviie siècle, et réciproquement. 

5. Traitant de mépris. De pour avec. Corneille et Moliire fournissent des 
exemples répétés de cette locution : 

Vous les voulez traiter rf'un semblable langage. {Tartuffe, I, vi.) 

Il traitait de mépris les dieux qu'on invoquait. (Poly^ucte, III, u.) 

S'il ne TOUS tr<dle ici d'entière confidence. (Polyeucte, I, lu.) 

Totlaire appelle cette locution un barbarisme de phrase ; il est certain 

qu'elle est à éviter. 

6. Tâchez, ainsi que moi. Nouveau contraste entre les deux sœurs. On 
n'est pas plus naïvement vaniteuse et contente de soi que ne l'est ici Ar- 
mande. Henriette a mieux su, tout à l'heure, demeurer modeste. 

7. Aspirez aux clartés. Les clartés, de noire temps, ont fait place aujç 
lumièreê, 
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it) LES FEMMES SAVANTES. [v. 46) 

Et donne à la raison Tempire souverain^ 
Soumettant à ses lois la partie animale^ 
Dont l'appétit grossier aux bêtes nous ravale*. 
Ce sont là les beaux feux, les doux attachements 
Qui doivent de la vie occuper les moments ; 
Et les soins où je vois tant de femmes sensibles ' 
Me paraissent aux yeux des pauvretés horribles *. 

HENRIETTE. 

Le ciel, dont nous voyons que Tordre est tout-puissant, 

Pour différents emplois nous fabrique en naissant ; 

Et tout esprit n'est pas composé d'une étoffe 

Qui se trouve taillée à faire un philosophe. 

Si le vôtre est né propre aux élévations 

Où montent des savants les spéculations, 

Le mien est fait, ma sœur, pour aller terre à terre, 

Et dans les petits soins son faible se ressei*re. 

Ne troublons point du ciel les justes règlements, 

Et de nos deux instincts suivons les mouvements. 

Habitez, par l'essor d'un grand et beau génie*. 

Les hautes régions de la philosophie, 

Tandis que mon esprit, se tenant ici-bas, 

Goûtera de l'hymen les terrestres appas. 

Ainsi, dans nos desseins, l'une à l'autre contraire. 

Nous saurons toutes deux imiter notre mère : 

i. Aux bêtes nous ravale. Armande_ s'enchante elle-même de son èlo- 

pauYre fille 



_ . . l'Armande 

elle-même : qui pourraient prendre un coût des plus nobls plaisirs. 

3. Des pauvretés horribles. Nous voici dans le langage des Précieuses : 

« Mascaiitle. Vous ne me dites rien de mes plumes? Comment les 
trouvez -vous ? 

Cathos. Effroyablement belles. 

Madelon J'ai une délicatesse furieuse pour tout ce que je 

porte. » {Préc. rid., x.) 
L'abbé d'Aubignac lui-même, précieux sans le savoir, n'épargne pas dans 
ses œuvres les épi^ a i.mesà « ces jeunes personnes qui pensent eslre fort 
précieuses quand elles ont appris quelques paroles extravagantes comme 
aimer furieusement, plaire terriblement, et mille autres façons de parler 
impertinentes... » 

4. D'un grand et beau génie. Génie est pris ici dans son premier sens, ce- 
lui qu'il tient du mot latin in^^'ntttm. C'est la nature avec ses qualités et ses 
défauts primitifs. — On se rappelle le vers de Racine : 

Enfin, Bnrrhns, Néron découvre son génie ! {Britann., III, ii.) 
Et cet autre : 

VLoTi génie étonné tremble devant le sien! {Ibid., II, il.) 
Et celui de Boileau : 

Dans son génie étroit il est tonjonrs captif. 
On trouvera plus loin (II, vu) : 

Et les m oindres défauts de ce grossier génie. 



y Google 



[v. 69] ACTE I, SCÈNE I. Il 

Vous, du côte de l'àme et des nobles désirs, 
Moi, du côté des sens et des grossiers plaisii-s ; 
Vous, aux productions d'esprit et de lumière ; 
Moi, dans celles, ma sœur, qui sont de la matière •. 

ÂRMÂNDE. 

Quand sur une personne on prétend se régler, 
C'est par les beaux côtés qu'il lui faut ressembler; 
Et ce n'est point du tout la prendre pour modèle. 
Ma sœur, que de tousser et de cracher comme elle, 

HENRIETTE. 

Mais vous ne seriez pas ce dont vous vous vantez. 

Si ma mère' n'eût eu que de ces beaux côtés ; 

Et bien vous prend, ma sœur, que son noble génie 

N'ait pas vaqué toujours à la philosophie. 

De grâce, souffrez- moi, par un peu de bonté. 

Des bassesses à qui vous devez la clarté ; 

Et ne supprimez point, voulant qu'on vous seconde. 

Quelque petit savant qui veut venir au monde. 

ARMANDE. 

Je vois que votre esprit ne peut être guéri 

Du fol entêtement de vous faire un mari; 

Mais sachons, s'il vous plaît, qui vous songez à prendre; 

Votre visée, au moins, n'est pas mise à Clitandre'? 

HENRIETTE. 

Et par quelle raison n'y serait-elle pas? 

Manque-t-il de mérite? est-ce un choix qui soit bast 

ARMANDE. 

Non ; mais c'est un dessein qui serait malhonnête. 
Que de vouloir d'une autre enlever la conquête; 

1. Qui sont de la matière. Henrielte ne garde pas ici la chaste réserre 
qu'on attendrait d'une Jeune fille. On ne songe pourtant pas à le lui repro- 
cher. D'abord l'esprit de son antithèse dissimule en partie la hardiesse de ses 
propos. On sent bien, d'ailleurs, que la candeur de son âme n'en est même 

fias effleurée, et que ce sont des mois sortis du bout des lèvres. Verba in 
abris nascfntia. Ajoutez qu'enOn elle n'a fait que soivre sa sœar sur ce 
terrain glissant. 

2. Si ma mère,.. Comparez avec Thëramène, lorsqu'il dit à Hippolyte : 

Quels courages Venus n'a-t-elle pas domptés I 

Vous-même oà seriez-vous, vous qui la combattez, 

Si toujours Antiope, à ses lois opposée, 

D'une pudique ardeur n'eût brûle pour Thésée. (Phèdre^ I, i.) 

3. Votre visée.,. La lutte s'ensage ici d'une manière décisive. Ce qui im- 
porte le plus, en effet, à Armande comme à l'intérêt de la pièce, n'est pas 
de savoir si Henriette veut se marier ou non, mais si elle prétend épouser 
Clitandre et l'enlever à sa sœur. — Visée, but où l'on vise, où Ton dirige 
son attention et ses efforts : 

Prenei visée ailleurs, et tronssez-moi bagage. 

(Ecol. des Maris, II, IX.) 
— Même expression plus loin (IV, vi). 
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n LES FEMMES SAVANTES. [v. 93] 

Et ce n*est pas un fait dans le monde ignoré^ 
Que Glitandre ait pour moi hautement soupiré*. . 

HENRIETTE. 

Oui; mais tons ces soupirs chez vous sont choses vaines^ 

Et Yous ne tombez point aux bassesses humaines ; 

Votre esprit à l'iiymen renonce pour toujours, 

Et la philosophie a toutes vos amours. 

Ainsi^ n ayant au cœur nul dessein pour Glitandre, 

Que vous importe-t-il ' qu'on y puisse prétendre? 

ARHÂNDE. 

Cet empire que tient la raison sur les sens. 
Ne fait pas renoncer aux douceurs des encens; 
Et Ton peut, pour époux, refuser un mérite • 
Que, pour adorateur, on veut bien à sa suite \ 

HENRIETTE. 

Je n'ai pas empêché qu'à vos perfections 

11 n'ait continué ses adorations ; 

Et je n'ai fait que prendre, au refus de votre âme, 

Ce qu'est venu m'oflrir l'hommage de sa flamme*. 

ARHANDE. 

Mais, à l'offre des vœux d'un amant dépite, 

Trouvez- vous, je vous prie, entière sûreté? 

Croyez-vous pour vos yeux sa passion bien forte. 

Et qu'en son cœur, pour moi, toute flamme soit morte? 

HENRIETTE. 

Il me le dit, ma sœur; et, pour moi, je le croi*. 

1. Hautement soupiré. Soupirer est un de ces mots auxquels l'usage 
finit par ôter quelque chose de leur force première. Dans le passage pré- 
sent, c'est un simple synonyme de faire la cour à, lequel n'implique au- 
cune idée de tristesse et de mélancolie. 

2. Que voua importe-t'il? Il faudrait, ce semble : « En quoi vous importe- 
t'A ? » Ou bien : « Que vous importa ? • 

3. Un mérite. Le terme abstrait pour le concret, et un seul mol au lien 
de plusieurs. L'expression y gagne en rapidité. Nous la retrouverons plug 
loin (IV, IV). 

4. Oh veut bien à sa suite. Sous prétexte de conserver le beau nom de 
fille, et d'échapper à cette chose vulgaire qui s'appelle le mariage, Ar- 
mande en vient a professer les mêmes maximes que Célimène, la maîtresse 
en coquetterie du Misanthrope. 

5. L'hommage de sa flamme. Appliquez à ce dernier mot ce qui a été dit 
plus haut du terme soupinr. Amour et flamme finirent au xviie siècle par 
s'employer indistinctement l'un pour l'autre. 

Ma fUmnie par Hector fui jadi^ allumée; 

Avec lui danâ la tombe elle s'esl enfermée. {Anârom., III, iv.) 

6. n me le dit... je le croi. Vers admirable. Combien est touchante celle 
confiance en la parole de Glitandre I De quelle droiture et de quelle délica- 
tesse ne lèmoigne-t-elle pas dans ces deux âmes simples et franches, si 
bien faites pour s'entendre 1-- Je le croi. Aulrefois, la première personne 
du singulier ne prenait pas r«. Cette lettre était réservée pour la seconde 
personne, comme le / pour la troisième. 
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[V. 114] ACTE I, SCÈNE II. 13 

ABMANDE. 

Ne soyez pas, ma sœur, d'une si bonne foi. 

Et croyez, quand il dit qu'il me quitte et vous aime. 

Qu'il n'y songe pas bien, et se trompe lui-même. 

HENRIETTE. 

Je ne sais; mais enfin, si c'est votre plaisir, 
11 nous est bien aise de nous en cclaircir *. 
Je l'aperçois qui vient ; et, sur cette matière, 
11 pourra nous donner une pleine lumière. 

SCÈNE II. 

CLITANDRE, ARMANDE, HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Pour me tirer d'un doute où me jette ma sœur. 
Entre elle et moi, Clitandre, expliquez votre cœur ' ; 
Découvrez-en le fond, et nous daignez apprendre 
Qui de nous à vos vœux est en droit de prétendre. 

ARMANDE. 

Non, non, je ne veux point à votre passion • 
Imposer la rigueur d'une explication; 
Je ménage les gens, et sais comme embarrasse 
Le contraignant effort* de ces aveux en face. 

CLITANDRE. 

Non, madame, mon cœur qui dissimule peu. 
Ne sent nulle contrainte à faire un libre aveu. 
Dans aucun embarras un tel pas ne me jette, 

1. Nous en éclaircir. On disait également bien, au xviie siècle, iclaircir 
quelqu'un ei éclaircir quelque chose. 

J'ignore de quel crime on a pu me noircir ; 
De tous ceux que j'ai faits je vais vous éclaircir. 

(Britannictts, IV, ii.) 
Madame, nous venons tous deux, sans tous déplaire, 
Eclaircir avec vous une petite affaire. [Misanth., V, iv.) 

2. Expliquez votre cœur. — A vos vœux. Les mêmes expressions origi- 
nales se retrouvent dans la rc'ne où Oronle e; Alces'.e pressent Gèlimène de 
choisir entre eux {Misanth.t V, ii) : 

Et voici le moment d'expliquer votre cœur... 
Vous n'avez qu'à nous dire où s*aUachent vos vœux, 

3. Noftt non, je ne veux point. Armande nse ici d'un faux-fuyant que la 
sincérité ferme de GUtandre rendra inutile. Elle ne redoute que trop la ré- 
ponse, et voudrait l'éviter en sauvant les apparences. 

A. Le conlraiqnant effort. Contraignant, encore un mot expressif que 
nous avons perdu. Il nous reste son synonyme pénible. 
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14 LES FEMMES SAVANTES. [v. 132] 

Et j'avouerai tout haut, d'une âme franche et nette', 
Que les tendres liens où je suis arrêté, 

(Montrant Henriette,) 
Mon amour et mes vœux sont tout de ce côté. 
Qu'à nulle émotion ' cet aveu ne vous porte : 
Vous avez bien voulu les choses de la sorte. 
Vos attraits m'avaient pris % et mes tendres soupirs 
Vous ont assez prouvé i ardeur de mes désirs; 
Mon cœur vous consacrait une flamme immortelle ; 
Mais vos yeux n'ont pas cru leur conq^iôte assez belle; 
J'ai souffert sous leur joug* cent mépris dififérens : 
Ils régnaient sur mon âme en superbes tyrans; 
Et je me suis cherché, lassé de tant de peines. 
Des vainqueurs plus humains, et de moins rudes chaînes. 

(Montrant Henriette.) 
Je les ai rencontrés, madame, dans ces yeux. 
Et leurs traits à jamais me seront précieux; 
D'un regard pitoyable * ils ont séché mes larmes. 
Et n'ont pas dédaigné le rebut de vos charmes. 
De si rares bontés m'ont si bien su toucher, 
Qu'il n'est rien qui me puisse à mes fers arracher : 
Et j'ose maintenant vous conjurer, madame. 
De ne vouloir tenter nul efifort sur ma flamme, 
De ne point essayer à • rappeler un cœur 
Résolu de mourir dans cette douce ardeur. 

ARMANDE. 

Héî qui vous dit, monsieur', que l'on ait cette envie, 

1. D*une âme franche et nette. Expression synonyme de tout franc^ tout 
net. — AV/, au sens moral, loyale sans détour. 

Je vous dirai tout franc que c'est avec justice. {Tartuffe, I, vi.) 

2. Qu*à nulle émotion. Frappée en face par une déclaration si catégori- 
que, Armande n'a pu retenir un premier mouvement de honte et de con- 
fusion, et elle a changé de visage. Le mot de Clitandre « qu'à nulle émo- 
tion... » est la réponse à ce signe de trouble. 

5. M'avaient pris. Expression aussi forte que simple. 

4. Sous leur joug. Nous craignons que l'impitoyable ennemi des Pré' 
cieuses ne tombe ici dans leur défaut. Celte expression n'aurait pas dû, ce 
semble, quitter leur dictionnaire. 

5. pitoyable. Sens actif. Les exemples n'en manquent pas an xviie siècle. 

J'entre en des sentiments qui ne sont pas croyables ; 

J'en ai de violents, j'en ai de pitoyables. (PolyeuctCf lU, v.) 

G. Essayer à. On dit maintenant essayer de. Antre exemple : 

Est-ce donc que par là vous voulez essayer 

A réparer l'accueil dont je vous ai fait plainte? (Amphitr., II, ii.) 
7. Hé! qui vous dit, monsieur... Il ne manquait pins à Armande qne de 
rappeler la prude Arsinoè si plaisamment éconduite par Alceste. 

Hé I croyez- vous, monsieur, qu*on ait cette pensée. 

Et que de vous avoir on soit tant empressée? (Uismth., V, vi.) 
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(v. 156] ACTE I, SCÈNE n. 15 

Et que de vous enfin si fort on se soucie ? 
Je vous trouve plaisant de vous le figurer, 
Et bien impertinent de me le déclarer *. 

HENRIETTE 

Hë ! doucement^ ma sœur. Où donc est la morale 

Qui sait si bien régir la partie animale, 

Et retenir la bride aux efforts * du courroux ? 

ABMÂNDE. 

Mais vous, qui m'en parlez, où la pratiquez-vous, 
De répondre à l'amour que l'on vous fait paraître. 
Sans le congé ^ de ceux qui vous ont donné l'être? 
Sachez que le devoir * vous soumet à leurs lois, 
Qu'il ne vous est permis d'aimer que par leur choix. 
Qu'ils ont sur votre cœur l'autorité suprême. 
Et qu'il est criminel d'en disposer vous-même. 

HENRIETTE. 

Je rends grâce aux bontés que vous me faites voir. 
De m'enseigner si bien * les choses du devoir. 
Mon cœur sur vos leçons veut régler sa conduite; 
Et, pour vous faire voir, ma sœur, que j'en prolito, 
Clilandre, prenez soin d'appuyer votre amour 
De l'agrément de ceux dont j'ai reçu le jour. 
Faites-vous sur mes vœux un pouvoir légitime, 

1. Je TOUS trouve un esprit bien plein de Tanité, 

Si de cette créance il peut s'être flatté. {Èlisanlh., V, vi.) * 

i. Aux efforts. Efforts pour entrtAnements. En latin : impetus. — El 
retenir la bride; Âlceste dit de même à Oronte (Misantk., l, ii) : 
.... On doit tenir la bride aux grands empressements 
Qu'on a de faire éclat de tels amusements. 
Les Latins ont appliqué la même métaphore aux objets les plus divers : à 
nne fureur qui ne se contient pas, à un incendie dont rien ne comprime la 
violence, à une flotte qui vogue à pleines voiles, etc., etc. Ex. : 

Irarumque omnes effundit habenas. (Virgile.) 

Furit imroissis Vulcanus habenis. (ID.) 

Classique immittit habenas, (ID.) 

Tacile a dit de même: animorum habenas tcnere. 
3. Sans le congé. Sans la permission; sens assez fréquent dans Mo' 
liére. 

Je lui donne à présent congé d'être Sosie. (Amphit.t III, x.) 

t Nous n'oserons plus trouver rien de bon sans le congé de messieurs les 
experts, etc. » {Crit. de VEcol. des Femmes, vu.) 

X.Sarhez que le devoir. Les vers (\a\ suivent présentent un exemple re« 
Tnnrquable de ce qu'on appelle en rhétorique le développement par redou- 
blement d'idée. La même pensée revient quatre fois, et cela n'est pas 
étonnant; Ârmande a tant d intérêt à insister et à être bien comprise I 

5. De m'enseigner si bien. Hélas 1 en riant ici de sa sœur, Henriette ne 
rit-elle pas un peu de nous tons? En eff^et, parmi les règles du devoir, 
celles-là nous frappent de préférence, qui s'accommodent le mieux à 
nos passions, et qm condamnent les act'ons d 'autrui où nous avons à re- 
dire nous-mêmes. 
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!6 LES FEMMES SAVANTES. [v. 176] 

Et me donnez moyen de vous aimer sans crime. 

CLITANDRE. 

J'y vais de tous mes soins travailler hautement *; 
Et j'attendais de vous ce doux consentement. 

ARHANDE. 

Vous triomphez, ma sœur, et faites une mine 
A vous imaginer * que cela me chagrine. 

HENRIETTE. 

Moi, ma sœur? point du tout. Je sais que sur vos sens 
Les droits de la raison sont toujours tout-puissants, 
Et que, par les leçons qu*on prend dans la sagesse, 
Vous êtes au-dessus d'une telle faiblesse. 
Loin de vous soupçonner d'aucun chagrin, je croi 
Qu'ici vous daignerez vous employer pour moi, 
Appuyer sa demande, et, de votre suffrage, 
Presser l'heureux moment de notre mariage. 
Je vous en sollicite; et, pour y travailler... 

ARMANDE. 

Votre petit esprit se mêle de railler. 

Et d'un cœur qu'on vous jette ^ on vous voit toute fièrc. 

HENRIETTE. 

Tout jeté qu'est ce cœur, il ne vous déplaît guère ; 
Et si vos yeux sur moi le pouvaient ramasser. 
Ils prendraient aisément le soin de se baisser. 

ARMANDE. 

A répondre à cela je ne daigne descendre. 

Et ce sont sots discours qu'il ne faut pas entendre. 

HENRIETTE. 

C'est fort bien fait à vous, et vous nous faites voir 
Des modérations * qu'on ne peut concevoir. 

1. Hautement, pour ouvertement. Nous l'ayons déjà va en ce sens : 

Que Glitandre ait pour moi hautement soupiré. 
£1 nous le retrouverons encore ailleurs. 

2. Et faites une mine à vous imaginer... Armande veut dire: à voir la 
mine que vous faites, on croirait que vous vous imaginez que cela me cha- 
grine, voyez quelle rapidité l'ellipse donne à la phrase. 

3. Qu^on vous jette. Armande calomnie Glitandre; mais il faut recon- 
naître que la passion lui inspire an mot bien spirituel. La repartie, a« 
reste, ne le sera pas moins. 

4. Des modérations. Pluriel échappé à la familiarité du dialogue, mail 
qu'il ne faudrait pas imiter indiscrètement. 
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[v. 199] ACTE I, SCÈNE lîl. 17 

SCÈNE IIL 

aiTANDRE, HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Votre sincère aveu ne l'a pas peu surprise. 

CLITANDRE. 

Elle mérite assez une telle franchise, 
Et toutes les hauteurs de sa folle fierté 
Sont dignes, tout au moins, de ma sincérité. 
Mais, puisqu'il ^ m'est permis, je vais à votre père, 
Madame... 

HENRIETTE. 

Le plus sûr est de gagner ma mère. 
Mon père est d'une humeur à consentir à tout '; 
Mais il met peu de poids aux choses qu'il résout: 
Il a reçu du ciel certaine bonté d'âme ' 
Qui le soumet d'abord à ce que veut sa femme; 
C'est elle qui gouverne, et, d'un ton absolu, 
Elle dicte pour loi ce qu'elle a résolu. 
Je voudrais bien vous voir pour elle et pour ma tante 
Une âme, je l'avoue, un peu plus complaisante. 
Un esprit qui. flattant les visions du leur*, 
Vous pût de leur estime attirer la chaleur. 

4. Puisqu'il m* est permis. Il pour cela; fréquent au xviie siècle. 

Quoi que je puisse dire, il doit m'être permis. (Tartuffe^ IV, IV.) 

Il faut ne rien tous dire; il est assez aisé. {Misanth., III, vu.) 

m Ce qu'on trouve dans la chaleur de l'action est tout autrement sensible 

et naturel ; il a un air nèg igè, etc. » (Fénelon, 2e Dlalog. sur l'Eloquence.) 

2. A consentir à tout. D'un mot, Henriette nous a peint son père. Elle 
ne connaît pas moins bien, et les vers suivants le prouvent, les autres 
membres de sa famille, leur caractère, leurs faiblesses, ce qu'il faut en 
craindre et ce qu'on en peut espérer. Et dans les conseils qu'elle donne à 
Clitandre, elle nous apparaît elle-même comme un mélange singulièrement 
aimable de raison, de sagacité, de finesse, et même d'un innocent esprit 
d'intrigue en conformité parfaite avec ses autres qualités. 

3. Ceitaine bonté d*âme. Chrysale, par sa faiblesse, n'est absolument 
digne que de mépris ou de risée ; mais, après lout, il est le père d'Hen- 
riette, et il est plein de tendresse pour elle. Il semble donc qu elle devrait 
s'interdire ce oue des étrangers sont en droit de se permettre, et l'on re- 
grette un peu le ton de moquerie qu'elle prend ici. 

4. Les visions du leur. Visions; c'est-a-dire, chimèreSf idées chiméri- 
ques, extravagantes. On employait aussi, dans le même sens, le mot ima- 
ginations. Exemple: 

Peut-être sans raison 
Me snis-je en tète mis ces visions cornues. {Sganar.t xiii.) 

Pauline, Imaginations! Polyeucte. Célestes vérités! 
Pauline, Etrange aveuglement t Polyeucte. Eternelles clartés I 

(Polyeucte, IV, iii.) 
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18 LES FEMMES SAVANTES. [v. 2! 5] 

CLITANDRE. 

Mon cœur n'a jamais pu^ tant il est ne sincère. 

Même dans votre sœur, flatter leur caractère ; 

Et les femmes docteurs ne sont point de mon goût. 

Je consens qu'une femme ait des clartés * de tout ; 

Mais je ne lui veux point la passion choquante 

De se rendre savante afin d'être savante, 

Et j'aime que souvent, aux questions qu'on fait, 

Elle sache ignorer les choses qu'elle sait; 

De son étude, enfin, je veux qu'elle se cache, 

Et qu'elle ait du savoir sans vouloir qu'on le sache. 

Sans citer les auteurs, sans dire de grands mots*. 

Et clouer de l'esprit à ses moindres propos. 

Je respecte beaucoup madame votre mère ; 

Mais je ne puis du tout approuver sa chimère. 

Et me rendre l'écho des choses qu'elle dit. 

Aux encens ' qu'elle donne à son héros d'esprit. 

Son monsieur Trissotin * me chagrine, m'assomme, 

Et j'enrage de voir qu'elle estime un tel homme, 

Qu'elle nous mette au rang des grands et beaux esprits 

Un benêt dont partout on siffle les écrits. 

Un pédant dont on voit la plume libérale 

i. AH des clartés de tout. Sur le mot de clartés, voir page 3, noie 7. 

2. Sans dire de grands mots. « J'en sais une plus insupportable encore : 
c'est cette savante qui, à peine à table, entame l'éloge de Virgile, excuse 
Didon par égard pour son triste sort, compare les poêles, les Tait lutter 
entre eux, et met dans la balance Virgile d une part, Homère de l'autre... 
Quelle avalanche de paroles I On dirait un concert de crécelles et de chau- 
drons, et toute la suite. » (Juvénal, satire vi. Traduction de M. Despois.) 

3. Aux encens. La préposition à se prenait bien alors dans le sens de 
dans ou parmi. 

Mais aux âmes bien nées 

La valeur n'attend pas le nombre des années. (Le Cid.) 
Entendez donc ici : Parmi les aicens qu'elle donne, vendant qu'elle en» 
censé. — Son héros d'esprit; comme qui dirait: son phénix d'esprit. 

4. Son monsieur Trissotin... Remarquez la force toute particulière 
de l'adjectif possessif dans cit hémistiche, comme dans le beau vers de Ra- 
cine {Andromaquf, IV, v) : 

Ton cœur, impatient de revoir ta Troyenne. 
et dans ce passage de Bossuet {Discours sur l'Hist. univers., Ire part., 
9c époq., fin) : 

c Tous ses amis l'abandonnent, et môme sa Cléopàtre, pour laquelle il 
s'était perdu. » — Trissotin. On sait qu'il s'agit ici du pauvre abbé Cotin, si 
fort maltraité, cinq ans auparavant, par Boileau, dans sa neuvième satire; 

Mais je veux que le sort, par un heureux caprice. 

Fasse de vos écrits prospérer la malice ; 

Et qu'enfin votre livre aille, au gré de vos vœux, 

Faire siffler Colin chez nos derniers neveux. 
L'infortuné Cotin ne devait pas attendre si longtemps pour être sifflé. 
Bien plutôt ses derniers neveux devaient-ils, ce semble, lui rendre la jus- 
lice qu'il mérite. (Voir dans M. Ch. Livet, Précieux et Précieuses, la trés- 
intéresfante et très-impartiale biographie de Colin.) 
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{v. 536) ACTE 1, SCÈNE ni. 19 

D'officieux papiers fournir toute la halle '. 

HENRIETTE. 

Ses écrits, ses discours, tout m'en semble ennuyeux, 
Et je me trouve assez votre goût et vos yeux ; 
Mais comme sur ma mère il a grande puissance. 
Vous devez vous forcer à quelque complaisance. 
Un amant fait sa cour où s'attache son cœur ; 
Il veut de tout le monde y gagner la faveur ; 
Et pour n'avoir personne à sa flamme contraire. 
Jusqu'au chien du logis ' il s'eflForce de plaire. 

CLITANDRE. 

Oui, vous avez raison ; mais monsieur Trissolin 
M'inspire au fond de l'âme un dominant chagrin *. 
Je ne puis consentir, pour gagner ses suffrages, 
A me déshonorer en prisant ses ouvrages : 
C'est par eux qu'à mes yeux il a d'abord paru. 
Et je le connaissais avant que • l'avoir vu. 
Je vis, dans le fatras des écrits qu'il nous donne, 
Ce qu'étale en tous lieux sa pédante personne, 
La constante hauteur de sa présomption. 
Cette intrépidité de bonne opinion. 
Cet indolent état de confiance extrême. 
Qui le rend en tout temps si content de soi-même *, 
Qui fait qu'à son mérite incessamment il rit, 
Qu'il se sait si bon gré de tout ce qu'il écrit. 
Et qu'il ne voudrait pas changer sa renommée 
Contre tous les honneurs d'un général d'armée. 

1. Fournir toute la halle. Molière envoie les mauvais écrivains à la 
halle; Boileaa aimait mieux les adresser à l'épicier : 

Combien, pour quelques mois, ont vu fleurir leur livre. 
Dont les vers en paquet se vendent à la livre... 

Suivre chez l'épicier Neuf-Germain et la Serre. 

(Sfl/.,IX, v. 67.) 

2. Jusqn*aii chien du logis. Il semble qu'il y ait, dans ce vers si spiri- 
tuel d'ailleurs, une légère incorrection grammaticale, parce que l'arlitle 
a» est à la fois complément de la préposition /Ks^t^d^^, et du verbe plaire; 
ce qui ne devrait pas être. 

3. Un dominant chagrin. Un chagr n qui domine dans l'àme tout autre 
sentiment. 

4. Avant que ravoir vu. Molière emploie indistinctement les trois 
formes : avant de, avant que, avant que de. Corneille fait dire à Pauline : 

Avant ^«'abandonner mon àme à mes douleurs. (Polyeiicte, III, ii.) 
Vaugelas était d'avis toutefois que, devant l'infinitif, avant que devait 
être suivi de la préposition. 

5. Si content de soi-même. Selon les grammaires modernes, il faudrait: 
si content de lui-même, sous prétexte que soi-même ne doit se rapporter 
q^u'à des noms ou pronoms indéfinis. Aucun écrivain du xviie siècle ne 
s est assujetti à cette loi prétendue. Molière, Corneille, Racine, Bossuet, 
Fèoelon, ont mis soi partout où les Latins ont mis se. 
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HENRIETTE. 

C'est avoir de bons yeux * que de voir tout cela. 

CLITANDRE. 

Jusques à sa figure encor la chose alla, 

Et je vis, par les vers qu'à la tête il nous jette, 

De quel air il fallait que fût fait !e poète; 

Et j'en avais * si bien deviné tous les traits. 

Que, rencontrant un homme un jour dans le Palais \ 

Je gageai que c'était Trissotin en personne, 

Et je vis qu'en effet la gageure était bonne. 

HENRIETTE. 

Quel conte! 

CLITANDRE. 

Non ; je dis la chose comme elle est : 
Mais je vois votre tante. Agréez, s'il vous plaît. 
Que mon cœur lui déclare ici notre mystère *, 
Et gagne sa faveur * auprès de votre mère. 

SCÈNE IV. 

BÉLISE % CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Souffrez, pour vous parler, madame, qu'un amant 
Prenne l'occasion de cet heureux moment. 
Et se découvre à vous de la sincère flamme.... 

BÉLISE. 

Ah I tout beau : gardez-vous de m' ouvrir trop votre àme. 
Si je vous ai su mettre au rang de mes amants, 

1. Cest avoir de bons yeux... C'est la réponse qae noos allions faire 
nous-mêmes à Clitandre, si Henriette ne nous eût pas, en quelque sorte, 
devancés. 

2. Et j'en avais... En à la place de l'adjectif possessif son, sa, ses. 
Bossuet a dit de même, en parlant du général Merci : « Nordlingue en 
Terra la chute » pour: verra sa chute. On voit par cet exemple et par 
ceux qui précédent, combien l'orthographe et la syntaxe étaient plus libres 
au xviie siècle que de nos jours. 

3. Dans te Palais. Les galeries du Palais de Justice, garnies de nom« 
breuses boutiques, étaient alors très-fréguentées. 

A. Notre mystère. Mystère peu mystérieux, si noos en jugeons par tout 
ce qui précède. Il est vrai qu'Ârmande avait, pour connaître le secret de 
sa sœur, des raisons personnelles, et que Bèlise pouvai. l'ignorer encore. 
J'ai regret de troubler un mystère joyeux. (V, iv.) 

5. Sa faveur... Autrement dit: son appui. Tour et expression remar- 
quables. 

6. Béltse. Molière disait un jour à propos de ses emprunts : « Je prends 
mon bien où je le trouve. » Or, il a trouvé sa Bèlise dans la comédie de 
Desmare z de Saini-Sorlin, intitulée les YisionnmreSf où une certaine Ees- 
périe voit partout des amants. 
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Contentez- vous des yeux pour vos seuls truchements ', 
Et ne m'expliquez point, par un autre langage, 
Des désirs qui, chez moi, passent pour un outrage. 
Aimez-moi, soupirez, brûlez pour mes appas ; 
Mais qu'il me soit permis de ne le savoir pas. 
Je puis fermer les yeux sur vos flammes secrètes, 
Tant que vous vous tiendrez aux muets interprètes ' ; 
Mais si la bouche vient à s'en vouloir mêler, 
Pour jamais de ma vue il vous faut exiler. 

Cr.ITANDRK. 

Des projets de mon cœur ne prenez point d'alarme. 
Henriette, madame, est l'objet qui me charme ; 
Et je viens ardemment conjurer vos bontés 
De seconder Famour que j'ai pour ses beautés '. 

BÉLISR. 

Ah î certes, le détour est d'esprit, je l'avoue : 
Ce subtil faux- fuyant mérite qu'on le loue ; 
Et, dans tous les romans* où j'ai jeté les yeux. 
Je n'ai rien rencontré de plus ingénieux. 

CLITANDRE. 

Ceci n'est point du tout un trait d'esprit, madame, 
Et c'est un pur aveu de ce que j'ai dans l'àme. 
Les deux, par les liens d'une immuable ardeur, 
Aux beautés d'Henriette ont attaché mon cœur ; 
Henriette me tient sous son aimable empire. 
Et l'hymen d'Henriette est le bien où j'aspire. 
Vous y pouvez beaucoup ; et tout ce que je veux. 
C'est que vous y daigniez favoriser mes vœux. 

BÉLISE. 

Je vois où doucement veut aller la demande, 

1. Pourvoit seuls /r«cAtf»k'«t«.Parmélaphore : pour vos seuls Inlerprèles. 
^ Truchements, plas tard, drogmans ou dragotnans, interprètes officiellement 

a tachés aux légations et aux consulats en Orient et sur la côte de Bar- 
barie. 

2. Aux muets interprètes. Les muets interprètes pour les yeux. Nous 
Toici dans les périphrases des Précieuses; cela rappelle le conseiller des 
grûcest les commodités de la conversation, etc., etc. 

3. Conjurer vos bontés..., C amour que J'ai pour ses beautés, Tormes de 
langage convenues, et tout à fait équivalentes, dans le style de Molière, 
aux expressions plus simples : vous conjurer..., l'amour que j'ai pour elle. 
Ce même pluriet se retrouve quelnues vers plus bas. 

A. Et dans tous les romans. D'Urfé, Scudéry et sa soeur , la Calprenède, 
Mme de La Fayette, et Scarron, tels furent les principaux romanciers dont 
les oeuvres encnantèrent les beaux-esprits, les Précieux et Précieuses du 
xviie siècle. Toutefois on soupçonne volontiers q.ie le Cyrus et la Clélie, 
peut-être aussi la Cléopûtre, avalent fait la principale nourriture de Bè- 
lise. Elle avait dû parcourir souvent la carte de Tendre en particulier, et 
Tititer lei domaines de Billets-Doux, de Petits-Soins, de Jolis-Yers, 
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Et je sais sons ce nom ce qu'il faut que j'entende. 
La figure est adroite ; et, pour n'en point sortir. 
Aux* choses que mon cœur m'oflFre à vous repartir, 
Je dirai qu'Henriette à l'hymen est rebelle. 
Et que, sans rien prétendre, il faut brûler pour elle. 

CLITANDRE. 

Eh ! madame, à quoi bon un pareil embarras? 
Et pourquoi voulez-vous penser ce qui n'est pas? 

BÉLISË. 

Mon Dieu ! point de façons. Cessez de vous défendre 
De ce que vos regards m'ont souvent fait entendre. 
11 suffît que l'on est^ contente du détour 
Dont s'est adroitement avisé votre amour, 
Et que, sous la figure où le respect l'engage, 
On veut bien se résoudre à souffrir son hommage, 
Pourvu que ses transports, par l'honneur éclairés, 
N'offrent à mes autels' que des vœux épurés. 

CLITANDRE, 

Mais... 

BÉIJSE. 

Adieu. Pour ce coup, ceci doit vous suffire. 
Et je vous ai plus dit que je ne voulais dire^ 

CLITANDRE. 

Mais votre erreur.... 

BÊLISE. 

Laissez. Je rougis maintenant. 
Et ma pudeur s'est fait un eifort surprenant. 

CLITANDRE. 

Je veux être pendu, si je vous aime ; et sage... 

BÉLISE. 

Non, non, je ne veux rien entendre davantage. 

1. Aux choses, pour: entre les choses, parmi les choses. Voir page 12, 
notes. 

2. Il suffit que Von est. Nous voulons aujourd'hui le subjonclif. Et pour- 
tant, le mode indicatif s'explique fort bien ici, où il s'agit d'un fait affirnis 
d'une manière absolue. 

S. A mes autels. Puisque l'objet aimé devient pour l'amant une aivinilé. 
il n'y a plus rien d'étrange à ce que Belise parle de ses autels. 

4. Et je vous ai plus dit. Admirez comment Bélise, avec son extrava- 
gante pruderie, nous rappelle le beau mot de Chimène : 

Adieu I ce mot lâché me fait rougir de honte. {Le Cid,, V, i.) 
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SCÈNE V. 

CLITANDKE, seul, 

Dianlre soit de la folle avec ses visions ! 

A-t-on rien vu d*égal à ses préventions ' t 

Allons commettre un autre' aux soins que l*on me donne, 

Et prenons le secours d'une sage personne. 



ACTE DEUXIÈME. 
SCÈNE I. 

ARISTB*, quittant Cliiandre^ et lui parlant encore. 

Oui, je vous porterai la réponse au plus tôt ; 
J'appuierai, presserai, ferai tout ce qu'il faut*. 
Qu'un amant, pour un mot, a de choses à dire ! 
Et qu'impatiemment il veut ce qu'il désire ! 
Jamais... 

SCÈNE IL 

CHRYSALE, ARISTE. 

ARISTE. 

Ah ! Dieu vous gard', mon frère. 

1. A ses pripentiotts. Idées fausses et préconçaes, mais sans rien dlios* 
Ule. 

2. Cmnmettre %n autre. « Je tous commets an soin de nettoyer partout. » 
{Avar., m, I.)— Le participe passé de ce verbe est deTcna le snbslanlif 
commis : on commis aux écnlores. 

.3. Ariste. Un critique éminent, M. Sainte - Beute , parle quelque part 
dn rôle que « dans la hante comédie, on appelle le rôle raisonneur, celui 
des Ariste, des Gléante, un rôle qui honore et ennoblit la pièce, mais qui 
n'intéresse pas l'action. > II semble que cette définition convient assez bien 
à l'Ariste des Femmes savantes , quoiqu'il ne tienne qu'un rôle très- 
secondaire 

4. J*iwpuierai, presserai, etc. Qael naturel et quel agrément dans cette 
acdunnlation faite le sonrire aux lèvrest On sent qne Glitandre a pressé, 
prié» snpplié, qu'il a multiplié les recommandations, conmie on homme 
qui croit n'en avoir jamais assez dit. Et Ariste ne s'en est pas impatiente; 
u connaît les hommes, et il est naturellement indulgent et bon. 
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CHRYSALE. 

Et vous aussi^ 
Mon frère. 

ABISTE. 

Savcz-Yous ce qui m'amène ici ? 

CHRYSALE. 

Non ; mais^ si vous voulez^ je suis prêt à Tentcndrc^ 

ARISTK, 

Depuis assez longtemps vous connaissez Glitandre? 

CHRYSALE. 

Sans doute, et je le vois qui fréquente chez nous\ 

ARISTE. 

En quelle estime ' est-il, mon frère, auprès de vous? 

CHRYSALE. 

D'homme d'honneur, d'esprit, de cœur et de conduite*, 
Et je vois peu de gens qui soient de son mérite. 

ARISTE. 

Certain désir qu'il a conduit ici mes pas, 
Et je me réjouis que vous en fassiez cas. 

CHRYSALE. 

Je connus feu son père en mon voyage à Rome. 

ARISTE. 

Fort bien. 

CHRYSALE. 

C'était, mon frère, un fort bon gentilhomme. 

ARISTE. 

On le dit. 

CHRYSALE. 

Nous n'avions alors que vingt-huit ans, 
Et nous étions, ma foi, tous deux de verts galants. 

ARISTE. 

Je le crois. 

CHRYSALE. 

Nous donnions^ chez les dames romaines, 

1. Qui fréquente chez noua. Le verbe fréquenter est neutre ici commo 
dans le vers de Boileau sur Mathurin Régnier, le satirique : 

Heureux si ses écrits, craints da chaste lecteur, 
Ne se sentaient des lieux oit ftéqucntait l'auteur. 

2. En quelle estime. Estime est pris ici dans son sens latin. JEstimo, 
juger, apprécier, évaluer. 

5. D'homme d'honneur^ d'esprit... Plus Clilandie parait à Chrysale un 
parfait cavalier et un gentiluonime accompli, plus celui-ci sera ridicule 
tout à l'heure de n'oser le soutenir contre les préventions de Philaminte. 

4. îfous donnions. Mot expressif et que nous avons he ireusement con- 
servé dans ce sens de tomber » ou, de se lancer avec impétuosité. En latin 
Uare se dore se prxci^Uem* Vanlerie fort plaisante d'ailleurs dans la 
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Et tout le monde^ là^ parlait de nos fredaines: 
Nous faisions des jaloux. 

ARISTE, 

Voilà qui va des mieux; 
Mais venons au sujet qui m'amène en ces lieux. 

SCÈNE IIL 

BÉLISE, entrant doucement, et écoutant; CHRYSALE, 
1 ARISTE. 

ARISTE. 

f Clitandre auprès de vous me fait son interprète^ 
.j Et son cœur est épris des grâces d'Henriette K . 

i CHRYSALE. 

j Quoi I de ma fille ? 

"j ARISTE. 

Oui; Clitandre en est charmé, 
j Et je ne vis jamais amant plus enflammé. 
BÛLisE, à Arisle, 
Non, non ; je vous entends ^ Vous ignorez Thistoire, 
' Et l'aifaire n'est pas ce que vous pouvez croire. 

ARISTE. 

Comment, ma sœur? 

BÉLISE. 

Clitandre abuse vos esprits. 
Et c'est d'un autre objet que son cœur est épris. 

ARISTE. 

Vous raillez. Ce n'est pas Henriette qu'il aime? 

BÉUSE. 



25 



Non ; j'en suis assurée. 



ARISTE. 

11 me l'a dit lui-môme. 

BÉLISE. 



Hé ! oui. 



ARISTE. 

Vous me voyez, ma sœur, chargé par lui 

bouche de Chrysale, qui ne fait guère l'effet, avec sa pauvre télé, d'un 
homme à bonnes fortunes, et à conquêtes bruyantes. 

i. Des grâces d'Henriette. Rapprochez cette expression de celle que nous 
relevions tout à l'heure : l'amour que j'ai pour ses beautés; la même ob- 
servation lui est applicable. 

2. iVo», non ; je vous entends. Entrée en scène d'autant plus comique 
qu'elle était plus imprévue. Et comme l'interruption véritablement bouf- 
fonne de Bélise répond bien à ce (]ue nous attendions d'elle, et entretient 
la gaieté oiî sa vue seule nous a nus I 

LES FEM. SAY. Poonlp 
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D'en faire la demande à son père aujourd'hui. 

BÉLISE. 

Fort bien. 

ABISTE. 

Et son amour même m*a fait instance^ 
De presser les moments ^ d'une telle alliance. 

BÉLISE. 

Encor mieux. On ne peut tromper plus galamment. 

Henriette, entre nous, est un amusement *, 

Un voile ingénieux, un prétexte, mon frère, 

A couvrir * d'autres feux dont je sais le mystère ; 

Et je veux bien % tous deiix, vous mettre hors d'erreur. 

ARISTE. 

Mais, puisque vous savez tant de choses, ma sœur. 
Dites-nous, s'il vous plaît, cet autre objet qu'il aime. 

BÉLISE. 

Vous le voulez savoir ? 



ARISTE. 

Oui. Quoi? 

BÉLISE. 
ARISTE. 
BÉLISE. 
ARISTE. 



Moi. 

Vous»? 

Moi-môme. 



Hai, ma sœur ! 



BELISE. 

Qu'est-ce donc que veut dire ce hai? 

1. iTa fait instance de... On dirait aujourd'hui : m'a pressé de; tonte* 
fois nous avons gardé faire des instances auprès de lel ou tel. Même locu- 
tion plus loin (III, m). 

2. De presser. Presser dans le sens de hâter, fréquent au xviie siècîe. 
Nous avons déjà vu plus haut : « presser l'heureux moment de notre ma» 
riage. » Burrhus dit de même dans Racine : 

J'y cours. Je veux presser un enlrelien si doux. 

(Britann., IV, m.) 
Bossnet, enfin, employant le même verbe au sons neutre, a dit : « Pressez, 
concluez. » {Sermon sur Cimpénitence finale.) 

3. l/ft amusementt c'est-à-dire un moyen d'amuser les autres, de les 
tromper. Autre sens, vers 32, note. 

•4. Un prétexte à couvrir. Racine met la même locution dans la bouche 
de Burrhus : 

Quoi! de vos ennemis devenez-vous l'appui 

Pour trouver un prétexte à vous plaindre de lui? {Britann., I, lï.) 

5. Etfe veux bien... La condescendance est délicieuse I 

6. Vous ? L'éclat de rire qui échappe à ce cri d'étonnement en est le meil- 
leur commentaire. 
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£t qu*a de surprenant le discours que je fai? 
On est faite d'un air *, je pense, à pouvoir dire 
Qu'on n*a pas pour un cœur ' soumis à son empire ; 
Et Dorante, Damis, Cléonte et Lycidas, 
Peuvent bien faire voir qu'on a quelques appas. 

ARISTE. 

Ces gens vous aiment ? 

BÉLISE. 

Oui, de toute leur puissance. 

ARISTE. 

Us vous l'ont dit? 

BÊLISE. 

Aucun n'a pris cette licence ; 
Ils m'ont su révérer si fort jusqu'à ce jour, 
Qu'ils ne m^ont jamais dit un mot de leur amour. 
Mais, pour m'offrir leur cœur et vouer leur service. 
Les muets truchements * ont tous fait leur office. 

ARISTE. 

On ne voit presque point céans* venir Damis. 

BÉLISE. 

C'est pour me faire voir un respect plus soumis. 

ARISTE. 

De mots piquants, partout, Dorante vous outrage. 

BÉLISE. 

Ce sont emportements d'une jalouse rage. 

ARISTE. 

Cléonte et Lycidas ont pris femme tous deux. 

BÉLISE. 

C'est par un désespoir où j'ai réduit leurs feux. 

ARISTE. 

Ma foi, ma chère sœur, vision toute claire. 

1. On fut faite d'un air... Ce n'est pas assez poar les infortanèes yiclimes 
de Molière d'être ridicales par elles-mêmes; ilfaat encore qu'elles aient le 
malhear de se rappeler les unes les antres, et de faire ainsi ressortir da- 
vantage leurs travers respectifs. A qui ce mot de Bélise ne rappelle-t-il 
pas celui de la prude Arsinoë (ÈHsanlhr., III, v)? 
Et j'en vois qui sont faites 
A pouvoir inspirer de tendres sentiments, 
Qui chez elles pourtant ne fixent point d'amants. 
8. Qu*on n'a pas pour un cœur. Pour un coNir, c-à-d. : teulement un 
êœur, un seul cœur. Pour, en ce sens, est tombé en désuétude. On le re- 
trouve pourtant dans cette locution familière : pour une fois, c On nous 
fait voir que Jupiier n'a pas aimé pour une fois. > {Princesse à El.» II, i.) 

3. Les muets truchements. Voyez la note du vers 279. 

4. Céans, c.-à-d. ici. Mot très-fréquemment employé dans Molière, et gé- 
néralement dans les poètes du xviie siècle ; il n'est plus usité aujourd'hui. 

Sachez que pour céans j'en rabats la moitié. {Tartuffe, \, i.) 
Bacino: ci, eus; ici dedans. 
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CHRTSÂLE^ à Bélise. 
De ces chimères-là vous devez vous défaire. 

BÉLISE. 

Ah! chimères I ce sont des chimères, dit-on. 
Chimères, moi ! Vraiment, chimères est fort bon I 
Je me réjouis fort de chimères, mes frères ; 
Et je ne savais pas que j'eusse des chimères*. 

SCÈNE IV. 

CHRYSALE, ARISTE. 

CHRYSALE. 

Notre sœur est folle, oui. 

ARISTE. 

Cela croit tous les jours '. 
Maïs, encore une fois, reprenons le discours. 
Clitandre vous demande Henriette pour femme ; 
Voyez quelle réponse on doit faire à sa flamme. 

CHRYSALE. 

Faut-ii le demander? J*y consens de bon cœur, 
Et tiens son alliance à singulier honneur. 

ARISTE. 

Vous savez que de bien il n'a pas Tabondance % 
Que... 

CHRYSALE. 

C'est un intérêt qui n'est pas d'importance : 
Il est riche en vertu *, cela vaut des tréjsors; 
Et puis son père et moi n'étions qu'un en deux corps \ 

1. Des chimères. La scène finit par nn fou rire, effet naturel de cet aveu- 
gleraeat opiniâtre et grotesque. 

2. Cela croit tous les jours. Il ne parait pas qu'aux yeux d'Ariste ni de 
Chrysaie la folie de Bèlise lire à conséquence. Avec (Quelle sérénité ils re- 
viennent, après cet incident comique, aux affaires sérieuses I 

3. // n*apas l'abondance. Nous dirions aujourd'hui : il n'a pas abondance. 
On retrouverait de même l'article défini et l'article indéfini dans des locu- 
tions où nous les avons supprimés. « Nous serons les premiers, sa mire et 
moi, à vous en faire /a justice. » {Georg. Dand., I, iv.) 

Et si, par un malheur, j'en avais fait autant. {Misanth., I, i.) 

Vous me faites un bien, me faisant tous connaitre. (7^/^., V, y.) 
Nous allons trouver plus loin : 

Pour moi, par un malheur, je m'aperçois, madame, etc. 
Nous avons vu plus haut : 

Que voire esprit est d'un étage bas! Voir la note du vers 26. 

4. En vertu, c.-à.-d. en mérite, comme virtus en latin. 

5. En deux corps. Combien les mêmes penses changent de valeur selon 
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ARISTE. 

Parlons à votre femme^ et voyons à la rendre 
Favorable... 

CHRYSALE. 

Il suffît * ; je l'accepte pour gendre. 

ARISTE. 

Oui; mais, pour appuyer votre consentement, 
Mon frère, il n'est pas mal d'avoir son agrément. 
Allons.... 

CHRYSALE. 

Vous moquez-vous? Il n*est pas nécessaire. 
Je réponds de ma femme, et prends sur moi l'affaire. 

ARISTE. 

Mais.... 

CHRYSALE. 

Laissez faire, dis-je, et n'appréhendez pas. 
Je vais la disposer aux choses de ce pas. 

ARISTE. 

Soit. Je vais là-dessus sonder votre Henriette, 
Et reviendrai savoir... 

CHRYSALE. 

C'est une affaire faite ; 
Et je vais à ma femme en parler sans délai. 

SCÈNE V. 

CHRYSALE, MARTINE. 

MARTINE. 

Me voilà bien chanceuse*! Hélas! l'an* dit bien vrai. 
Qui veut noyer son chien, l'accuse de la rage; 
Et service d'autrui n'est pas un héritage. 

le caractère des gens qui les expriment t Les senliments que manifeste ici 
Clirysale sont d'une âme désintéressée et délicate. D'où Tient cependant 
que nous ne l'en respectons pas davantage ? De sa faiblesse. Henriette ne 
nous l'a-t-ellepas dit? 

Mon p'^re est d'une humeur à consentir à tont; 

II met peu de poids aux choses qu'il résont. 

1. // suffit. Ainsi Chrysale ne veut même pas prévoir les obstacles. Par 
forfanterie ? Non, du moins à noire avis ; mais faute d'oser les envisager en 
face, il aime mieux en éloigner la pensée, et croire qu'ils ne se présente- 
ront pas. 

2. Me voilà bien chanceuse! Rien ne pouvait arriver plus à propos que 
cet incident. Voilà Chrysale mis en demeure, plus tôt même qu'il ne s'y at- 
tendait sans doute, de prouver sa fermeté et son influence dans le mônuge. 

3. Van. Archaïsme, synonyme de l'on. On le relrouve encore ailleurs : 
« Il aime à bouflonner ; et l'an dirait... qu'il a quelque petit coup à la téle.v 
(Le Médecin malgré lui, II, i.) 
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CHRYSALE. 

Qu'est-ce donc? Qu*avez-vous, Martine? 

MARTINE. 

Ce que j'ai? 

CHRYSALE. 

Oui. 

MARTINE. 

J'ai que Tan me donne aujourd'hui mon congé. 
Monsieur. 

CHRYSALE. 

Votre congé ? 

MARTINE. 

Oui. Madame me chasse. 

CHRYSALE. 

Je n*entends pas cela. Comment? 

MARTINE. 

On me menace, 
Si je ne sors d'ici, de me bailler * cent coups. 

CHRYSALE. 

Non, vous demeurerez ; je suis content de vous. 
Ma femme bien souvent a la tête un peu chaude; 
Et je ne veux pas, moi.... 

SCÈNE VI. 

PHILAMINTE, BÉLISE, CHRYSALE, MARTINE. 

PHiLAMiNTE, apercevant Martine, 

Quoi ! je vous vois, maraude? 
Vite, sortez, friponne; allons, quittez ces lieux. 
Et ne vous présentez jamais devant mes yeux. 

CHRYSALB. 

Tout doux'. 

PHILAMINTE. 

Non, c'en est fait. 

CHRYSALE. 

Ile! 

PHILAMINTE. 

Je veux qu'elle sorte. 

1. De me bailler cent coups. Martine parle comme Lucas et Jacqueline 
dans le Méiecin malgré lui. « Lucas. A auoi bon nous liailler la peine de 
vous battre? » (I, vi.) — « Jacqueline. Je le crois bian; tous h voulici 
bailler eun homme qu'aile n'aime point. >(1II, ii.) 

2. El Je ne veux pas moi... Tout doux. Quelle différence soudaine dans le 
ton de Cbrysale 1 On ne pouvait mieux peindre l'empire que sa femme 
exerce sur lui. 



yGoogIt: 



[v. 433] ACTE II, SCÈNE VL 3! 

CHRYSALE. 

Mais qu*a-t-elle commis^ pour vouloir de la sorte?... 

PHILÂMINTB. 

Quoi! vous la soutenez'? 

CHHTSALE. 

En aucune façon. 

PHILAMINTE. 

Prenez-vous son parti contre moi? 

CHRYSALE. 

Mon Dieu ! non ; 
Je ne fais seulement que' demander son crime. 

PHILAMINTE. 

Sui^-je pour la chasser sans cause légitime^? 

CHRYSALE. 

Je ne dis pas cela; mais il faut de nos gens.... 

PHILAMINTE. 

Non ; elle sortira, vous dis-je, de céans. 

CHRYSALE. 

Hd bien! oui. Vous dit-on quelque chose là contre? 

PHILAMINTE. 

Je ne veux point d'obstacle aux désirs que je montre. 

CHRYSALE. 

D'accord. 

PHILAMINTE. 

Et vous devez, en raisonnable époux. 
Être pour moi contre elle et prendre mon courroux*. 

CHRYSALE. 

(Se tournant vers Martine,) 
Aussi fais-je. Oui, ma femme avec raison vous chasse, 

1. Quoi! vous la soutenez ? Ainsi, Philaminle ne daigne même pas répondre 
à la question de son mari. Il suffit qu'elle veuille, pour que Ghrysale soit 
tenu de se soumettre sans réplique. Quelle application du vers de Juvénai : 

SicToIo, sicjubeo , sit pro ratione voluntas I 

2. Je ne fais seulement que. Seulement fait pléonasme : je ne fais que 
suffisait. Tour familier aux grands écrivains du xviie siècle. 

Et ne porte le noir qu'aux bons jours seulement. (Ecol. des Maris,! t ii.) 

Ce n'est qu'après moi seul que son âme respire. (Ibid., II, xiv.) 

«Le roi son mari lui a donné... ce bel éloge qu'il n'y avait que le seul 

point de la religion où leurs cœurs furent désunis. > (Boss., Or. fun. de la 

reine d'Angleterre.) 

3. Sans cause légitime. On est mal venu, à ce qu'il parait, à révoquer en 
doute la parfaite rai. on, sagesse et iustice de M"«e Philaminle. Mais quand, 
après cela, l'on apprendra tout a l'heure la cause de ce coup d'état domes- 
tique, quel ridicule I 

A. Et prendre mon courroux. Prendre pour épouser. 

Loin d'être les premiers à prendremz, vengeance. (Am/^Ai/ryon, III, v.) 

Brilannicus mourant excitera le zèle 

De SOS amis, tout prêts à prendre sa querelle. (Britmn.t IV, m.) 
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Coquine, et votre crime est indigne de grâce. 

MARTINE. 

Qu*est-ce donc que J*ai fait ? 

CHRYSALE, bOS. 

Ma foi, je ne sais pas. 

PHILAUINTE. 

Elle est d*humeur encore à n*en faire aucun casi 

CHRYSALE. 

A-t-elle, pour donner matière à votre haine. 
Cassé quelque miroir* ou quelque porcelaine? 

PHILAMINTE. 

Voudrais-je la chasser? et vous figurez-vous 

Que, pour si peu de chose, on se mette en courroux? 

CHRYSALE. 

(il Martine,) (A Philaminte,) 

Qu'est-ce à dire ? L'affaire est donc considérable? 

PHILAMINTE. 

Sans doute. Me voit-on femme déraisonnable? 

CHRYSALE. 

Est-ce qu'elle a laissé, d*un esprit négligent. 
Dérober quelque aiguière ou quelque plat d'argent? 

PHILAMINTE. 

Cela ne serait rien. 

CHRVSALE, à Martine. 
Oliîoh! peste, la belle! 
(il Philaminte,) 
Quoi ! Tavez-vous surprise à n'être pas fidèle? 

PHILAMINTE. 

C'est pis que tout cela. 

CHRYSALE. 

Pis que tout cela? 

PHILAMINTE. 

Pis. 

CHRYSALE. 

(il Martine,) (A Philaminte,) 

Comment! diantre, friponne! Euh! a-t-elle commis?... 

1. Cassé quelque miroir. Ici commence rènumèration des raisons raison- 
nables qvii pourraient expliquer le renvoi de Martine. Elles vont se succéder 
dans une progression continue des plus plaidantes, et rendre ainëi beaucoup 
plus ridicule le vrai moiij du renvoi. Ainsi procède Calon lorsqu'à propos 
de la loi Oppia il cherche la raison qui a pu déterminer les femmes à se 
présenter en public. Seulement Chrysale est sérieux el de bonne foi dans ses 
questions, tandis que le vieux Caton n'use du procédé que pour mieux rail- 
ler. IT. Liv., XXXIV, 1.) 



y Google 



[v. 460] ACTE II, SCÈNE VI. 33 

PHILÂUINTE. 

Elle a, d'une insolence à nulle autre pareille % 
Après trente leçons', insulté mon oreille 
Par rimpropriété d*un mot sauvage ' et bas. 
Qu'en termes décisifs condamne Vau gelas*. 

CHUYSALE. 

Est-ce là... 

PHILAMINIE. 

Quoi ! toujours, malgré nos remontrances, 
Heurter le fondement de toutes les sciences, 
La grammaire, qui sait régenter jusqu'aux rois, 
Et les fait, la main haute ^ obéir à ses lois *! 

CORYSALE. 

Du plus grand des forfaits je la croyais coupable. 

PHILAliINTE. 

Quoi! vous ne trouvez pas ce crime impardonnable? 

CHRYSALK. 

Si fait '. 

1. A nulle autre pareille. Boileaa a blâmè cette fin de rers comme vul« 
gaire et trop commode : 

Encor si pour rimer, dans sa rerye indiscrète , 

Ma muse an moins souffrait une froide épithète, 

Je ferais comme on antre... 

Si je louais Philis en miracles féconde, 

Je trouverais bientôt : à nulle autre seconde ; 

Si je voulais yanter un objet non pareil , 

Je mettrais à l'instant : vins beau aue le soleil; 

Enûn, parlant toujours d'astres et de merve,U'8 , 

De chefs-d'œuvre des deux, de beautés sans pareilles, etc. 

[Sal. 11, V. 53 et suiv.) 

2. Après trente leçons. Singulière aggravation de la faute I — Se figure - 
t-on Martine obligée, dans sa cuisine, d essuver les leçons de Bèlise sur la 
grammaire, et d'apprendre de sa maîtresse la propriété des termes t 

3. Sauvage; c.-a-d. inculte, parlant grossier. 

4. Vaugchs. Membre de l'Académie française, auteur des Remarques sur 
la langue française. Il fut, avec Chapelain, reconnu en son temps pour l'ar- 
bilre du goût et de la langue, et, comme Chapelain, devint l'un des ha^ 
bitucs les plus en crédit de l'hôtel de Rambouillet. Les critiques de Boileaa 
et la Pucelle elle-même ont jeté un certain ridicule sur Chapelain; mais 
Vaugelas est demeuré en possession de l'estime des hommes de goût. Né à 
Chambéry vers 1585, mort en 1050. 

5. La main haute; sans l'ombre de résistance ou de difficulté : expression 
gui se rapporte à cette autre très-ancienne : Avoir la haute main sur; — 
haut la main a le même sens : « Vous l'auriez gursri haut la main. » [M. de 
Pourc, II, I.) 

6. Obéir à ses lois. Philamin'e s'est nourrie de la lecture de Vaugelas, et 
répète ici, mais à sa fa;on, une opinion de son maître. Vaugelas aisait en 
euet qu'il n'est permis à personne, pas même aux souverains, de faire de 
nouveaux mots, et il approuvait Pomponius Marcellus d'avoir repris Tibère 

Sour un d.'lit de ce genre.- « Vous pouvez bien, disait Marcellus au prince, 
onuer le droit de cité aux honmies, mais pas aux mois. > 

7. Si fait! Ainsi Ghrysale en vient jusqu'à n'avoir plus, en présence de sa 
femme, que les senlimenls que celle-ci lui coraraanae. Mais son bon sens 
proleste contre son mensonge, et ces conlradiclious sont un des traits le< 
plus comiques de son caractère. 

2. 
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PHILAMINTE. 

Je voudrais bien que vous l'excusassiez. 

CHRYSALE. 

Je n*aî garde. 

BEL I SE. 

11 est vrai que ce sont des pitiés*. 
Toute construction est par elle détruite; 
Et des lois du langage on Ta cent fois instruite. 

MARTINE. 

Tout ce que vous prêchez est, je crois, bel et bon 
Mais je ne saurais, moi, parler votre jargon. 

PHILAMINTE. 

L*impudente! appeler un jargon le langage 
Fondé sur la raison et sur le bel usage M 

MARTINE. 

Quand on se fait entendre, on parle toujours bien \ 
Et tous vos biaux dictons* ne servent pas de rien. 

PHILAMINTE. 

Hé bien! ne voilà pas encore de son style ? 

Ne servent pas de nen ! 

BÉLISE. 

cervelle indocile! 
Faut-il qu'avec les soins qu*on prend incessamment. 
On ne te puisse apprendre à parler congrûment ? 
De pas mis avec rien tu fais la récidive ; 
Et c'est, comme on t'a dit, trop d'une négative. 

MARTINE. 

Mon Dieu ! je n'avons pas étuguc comme vous. 

Et je parlons tout drait * comme on parle dieux nous. 

PHILAMINTE. 

Ah! peut-on y tenir? 

B ÉLISE. 

Quel solécisme horrible ! 

PHILAMINTE. 

En voilà pour tuer une oreille sensible. 

BÉLISE. 

Ton esprit, je l'avoue, est bien matériel! 

1. Des pitiés. Pluriel familier, comme plus haut: des modéraiions. 

2. Le bel usage. Expression de Vaugelas. 

5. On parle toujours bien. Cela dépend pourlant; et la règle de Martine 
souffre des réserves. 

4. Dictons. Ce mot veut dire aujourd'hui /?r(?i>rr^^; dans la bouche de 
Martine, il signifie simplement jar<?j;o*. 

5. Et Je parlons tout drait. « Quand il s'y bojte, il parle tmt fin droit 
comme s'il lisait dans un livre. » {Le médecin malgré lui, 11, i.) 
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/^ n*est qu*un singulier^ avons est pluriel. 
Yeux-tu toute ta vie offenser la grammaire? 

MARTINE. 

Qui parle d'offenser gi^and'mère ni grand-père ? 

PHILÂHINTE. 

ciel ! 

BÉUSE. 

Grammaire est prise à contre-sens par toi, 
Et je t'ai déjà dit d'où vient ce mot *» 

MARTINE. 

Ma foi! 
Qu'il vienne de Chaillot, d'Auteuil ou de Pontoise, 
Gela ne me fait rien. 

BBLISE. 

Quelle àme villageoise! 
La grammaire^ du verbe et du nominatif^ 
Comme de l'adjectif avec le substantif. 
Nous enseigne les lois. 

MARTINE. 

J'ai, madame, à vous dire 
Que je ne connais point ces gens-là. 

PHILAMINTB. 

Quel martyre ! 

BÉLISE. 

Ce sont les noms des mots ; et l'on doit regarder 
En quoi c'est qu'il les faut ' faire ensemble accorder. 

MARTINE. 

Qu'ils s'accordent entre eux, ou se gourment ^ qu'importe? 

1. D'oit vient ce mot. Diea nous garde de justifier l'étalage pèdantesque 
que font ici Bélise el Phiiaminte de leurs connaissances grammaticales. Il 
nous semble pourtant que ce travers pouvait, an temps de Molière, paraître 
d'un ridicule moins achevé que de nos jours. D'abord, les femmes d'un 
certain rang recevaient volontiers une éducation plus étendue ; tout le monde 
sait que Mme de Sévigné avait appris le latib, que Mme Dacier en aurait 
remontré sur le grec aux Perrault et aux La Mothe, ces célèbres champions 
des modernes contre les anciens. Ajoutez que la grammaire française était 
en train alors de se constituer, comme la langue elle-même de se fixer. Il 
y avait donc dans ces études sur les règles propres à chaque espèce do 
mots un attrait de nouveauté qu'elles ne possèdent plus aujourd'hui, et au- 
quel les femmes savantes se laissaient prendre pins aisément. Elles avaient 
tort, puisque la pédanterie, quelquefois lolérable chez un homme du mé- 
tier, est, dans une femme, tout à fait insupportable; nous osons cependant 
invoquer pour elles le bénéfice des circonstances atténuantes. 

2. En quoi c'est au\l les faut.,, pour : en quoi il les faut... Tour asses 
fréquent dans Molière. 

Et si c'était qu'à moi la chose pût tenir. {Misanth., Vf, 1.) 

3. Seaourment. Une gourmade est proprement un coup de poing. On dit 
encore familièrement : donner, se donner des gourmades. Mais segourmer, 
au sens réfléchi, signifie aujourd'hui : affecter de la gravité, 
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PHILAMINTE , à BéUsC. 

Hë ! mon Dieu ! finissez un discours de la sorte. 

{A Chrysale.) 
Vous ne voulez pas, vous, me la faire sortir? 

CHRYSALE. 

(A parL) 
Si fait. A son caprice il me faut consentir. 
Va, ne Tirrite point : retire-toi, Martine. 

PHILAMINTE. 

Comment! vous avez peur d'ofiFenscr la coquine? 
Vous lui parlez d'un ton tout à fait obligeant! 

CHRYSALE. 

(D'un ton fei^ie.) [D'un Ion plus doux,) 
Moi ? point. Allons, sortez. Va-t*en, ma pauvre enfant. 

SCÈNE VU. 

PHILAMINTE, CHRYSALE, BÉLISE. 

CHRYSALE. 

Vous êtes satisfaite', et la voilà partie; 
Maisje n'approuve point une telle sortie: 
C'est une tille propre aux choses qu'elle fait. 
Et vous me la chassez pour un maigre sujet. 

PHILAMINTE. 

Vous voulez que toujours je Taie à mon service, 

Pour mettre incessamment mon oreille au supplice. 

Pour rompre toute loi ' d'usage et de raison 

Par un barbare amas de vices d'oraison % 

De mots estropies, cousus, par intervalles, 

De proverbes traînés dans les ruisseaux des halles? 

1. Vous êtes satisfaite. Tous les caractères dépourvus d'énergie ont, à un 
instant donné, leur accès de violence et de colère; feu de paille bien vite 
éteint ; après quoi ils retombent dans leur faiblesse native. Ce monienl est 
venu pour Chrysale ; mais, chose triste, c'est une question de cuisine et de 
pot au feu qui provoque la sortie que nous allons entendre. 11 faut convenir 
que son bon sens brille et proteste dans des suje'.s bien vulgaires. 

2. Pour rompre toute loi. Le verbe rompre semble s'être employé au 
xviie siècle dans une foule d'acceptions diverses : 

Jaloux des bons desseins qu'il tâche d'ébranler, 
• Quand il no les peut rompre, il [)ousse à reculer ; 

... Rompez ces premiers coups. {Polyeuctc, I, i.) 
On disait : rompre l'ordre commun; rompre en visière à ; rompre tout à 
quelqu'un, c'est-à-dire traverser toutes ses entreprises; rompre la paille {Dé^ 
pit am., IV, IV), se brouiller définitivement, etc., etc. 

3. D'oraison; oraison pour langage. C'est presque lettre pour lettre la 
traduction du latin oratio. On n'emploie plus oraison que dans le sens de 
prière. 
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BÊLISE. 

Il est vrai que Ton sue à souffrir ses discours; 
Elle y met Vaugelas en pièces tous les jours ; 
Et les moindres défauts de ce grossier génie S 
Sont ou le pléonasme^ ou la cacophonie. 

CHRYSÂf^. 

Qu*importe qu'elle manque aux lois de Vaugelas, 

Pourvu qu*àla cuisine elle ne manque pas? 

J*aime bien mieux, pour moi, qu'en épluchant ses herbes, 

Elle accommode mal ' les noms avec les verbes 

Et redise cent fois un bas et méchant mot, 

Que de brûler ma viande ou saler trop mon pot. 

Je vis de bonne soupe ', et non de beau langage. 

Vaugelas n'apprend point à bien faire un potage; 

Et Malherbe et Balzac, si savants en beaux mots. 

En cuisine, peut-être, auraient été des sots, 

PHILAMINTE. 

Que ce discours grossier terriblement assomme * ! 
Et quelle indignité, pour ce qui s'appelle homme*. 
D'être baissé sans cesse aux soins matériels. 
Au lieu de se hausser • vers les spirituels ! 
Le corps, cette guenille, est-il d'une importance, 
D*un prix à mériter seulement qu'on y pense ? 
Et ne devons- nous pas laisser cela bien loin '? 

CHRYSALE. 

Oui, mon corps est moi-même, et j'en veux prendre soin, 
Guenille, si l'on veut ; ma guenille m'est chère. 

1. De ce grossier génie. Voir la note du VcTs 63. 

2. Elle accommode mal. Le mot est spiritael, précisément parce que c*est 
on terme de cuisine, et fait songer à Martine accommodant quelque viande 
OQ quelque potage aux fines herbes. 

c II me prend des tentations d'accommoder tout son visage à la compote. > 
{Georg. Dand., II, iv.) 

3. Je vis de bonne soupe. Gbrysale aime fort son bien-être ; le bien man- 
ger et le bien boire tiennent le premier rang parmi ses plaisirs et ses pré- 
occupations, et il méprise profondément les gens qui, comme sa femme et 
sa sœur, ne se nourrissent que de viande creuse. Gon raste d'autant plus 
pla'sant entre son entourage et lui. 

4. Terriblement assomme. Voir la note du vers 52. 

5. Pour ce qui s'appelle homme. Il est à peine besoin de faire remar« 

3uer ce qu'il y a de plaisant et de dédaigneux tout à la fois^ dans l'emploi 
u çronom indéfini ainsi appliqué à Chrysale. Le verbe n'est pas moins 
comique. 

6. Au lieu de se hausser. Se hausser pour s'élever; on va retrouver celte 
expression un peu plus bas : 

Quand la capacité de son esprit se hausse 

A connaître un pourpoint d'avec un haut-de-chansee, 

7. Laisser cela bien loin. Cela est charmant. 
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BÉUSE. 

Le corps a^ec Tesprit fait figure^ mon frère ; 
Mais^ si vous en croyez tout le monde savant, 
L'espril doit sur le corps prendre le pas devant *; 
Et notre plus grand soin, notre première instance ^, 
Doit être à le nourrir du suc de la science. 

CHRYSALE. 

Ma foi, si vous songez à nourrir votre esprit. 
C'est de viande bien creuse, à ce que chacun dit; 
Et vousn'avez nul soin, nulle sollicitude. 
Pour.. 

PHILAUINTB. 

Ah ! soUicitude * à mon oreille est rude ; 
Il put * étrangement son ancienneté. 

BÊUSB. 

il est vrai que le mot est bien collet-monté ^ 

CHRYSALE. 

Voulez-vous que je dise? il faut qu'enfin j'éclate. 
Que je lève le masque •, et décharge ma rate. 
De folles on vous traite, et j'ai fort sur le cœur... 

PniLAMlNTE. 

Comment donc? 

CHRYSALK, à BéHsC, 

C'est à vous que je parle, ma sœur '? 
Le moindre solécisme en parlant ' vous irrite ; 

1. Prendre le pas devant. Nous avons sapprimè Tadterbe; mais noas 
continuons de dire : avoir le pas, prendre le pas sur quelqu'un. 

2. Notre preniUre instance. Instance esi mis ici pour renchérir sur le mot 
soin. 

3. Sollicitude, en dépit de Philaminte, est devenu l'un des beaux mots 
de notre langue; il exprime une certaine inquiétude mêlée de tendresse 
pour la personne qui en est l'objet. 

A. Il put étrangement. Il put, du verbe/^utr, venu AQputere, comme /Wr 
de fugere. Puer est de date plus récente. 

Ces colosses d'orgueil furent tous mis en poudre. 
Ëttous couverts des monts qu'ils avaient arrachés; 
Phlègre qui les reçut put encore la foudre 

Dont ils furent touchés. (Malherbe, Ode à Louis Xlll.) 

5. Est bien collet-monté. Collet-monté, antique, suranné comme la mode 
des collets-montés. 

6. Que ie lève le masque. Cette expression n'est pas prise ici dans sa 
signification la plus exacte. Lever le masque veut dire cesser de prendre un 
visage d'emprunt, de dissimuler. Or Chrysale n'a pas usé d'artifice, il n'a 
pas caché ses sentiments; il a seulement eu peur de les exprimer. 

7. C'est à vous que je parle, ma saur. En sorte que siBélise n'était pas 
là, il garderait le silence, et refoulerait une fois de plus, par crainte de sa 
femme, ses sentiments. Bélise lui rend donc un çrand service; car il peut 
avec elle décharger sa raie. Au reste, il compte bien que sa femme prendra 
pour elle une part des vérités qu'il va dire à sa sœur. 

8. En parlant; légère incorrection grammaticale ; locution qui remplace 
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Mais TOUS en faites, vous^ d'étranges en conduite. 

Vos livres éternels * ne me contentent pas ; 

Et, hors un gros Plutarque ' à mettre mes rabats », 

Vous devriez brûler tout ce meuble inutile. 

Et laisser la science aux docteurs de la ville ; 

M*ôter, pour faire bien, du grenier de céans. 

Cette longue lunette * à faire peur aux gens, 

Et cent brimborions dontTaspect importune; 

Ne point aller chercher ce qu'on fait dans la lune. 

Et vous mêler un peu de ce qu'on fait chez vous. 

Où nous voyons aller tout sens dessus dessous. 

Il n'est pas bien honnête, et pour beaucoup de causes. 

Qu'une femme étudie et sache tant de choses. 

Former aux bonnes mœurs l'esprit de ses enfants. 

Faire aller son ménage, avoir Toeil sur ses gens. 

Et régler la dépense avec économie. 

Doit être son étude et sa philosophie. 

Nos pères, sur ce point, étaient gens bien sensés, 

Qui disaient qu'une femme en sait toujours assez. 

Quand la capacité de son esprit se hausse^ 

A connaître un pourpoint • ^d'avec un haut-de-chàusse ' . 

Les leurs ne lisaient point, mais elles vivaient bien ; 

la proposition subordonnée : quand on parle^ lorsque quelqu'un parle. Les 
Latins ont employé delà même façon le gérondif de fari : fando, 
Fando aUquid, si forte tnas pervenit ad aures 
Belid» nomen Palamedis. (Virg., Enéide, II, 81.) 

1. Vos livres éternels, Racioe a dit dans Britannicus (IV, ii) : 

Claode même, lassé de ma plainte éternelle. 

Dans les deux exemples, 1 expression éternel est pleine d'énergie. 

2. Un gros Plutarque. Il s'agit sans doute de la traduction des Vies pa- 
rallèles qui avait paru en deux volumes in-folio; dimension fort commode, 
en effet, pour un tel usage. 

3. Mes rabats. Rabat, pièce de toile qui fait le tour du cou et retombe 
sur la poitrine. Il y en avait en dentelle et à points; quelques-uns étaient 
Dois, d'autres plissés et empesés. Tous les hommes portaient le rabat au 
xvue siècle. 

A. Cette longue lunette. Un télescope avec lequel Pbilaminte observait les 
astres, rappelant cette femme qui, selon Boileau {Sat. X, v. 44) : 

de sa gouttière 

A suivre Jupiter passait la nuit entière. 

5. Se hausse. Vovez la note du vers 539. 

6. Un pourpoint. Vêtement des hommes qui couvrait la partie supérieure 
du corps, depuis le cou jusqu'à la ceinture. 

7. Un haut'de-chausses. Vêtement des hommes qui les couvrait do la 
ceinture aux genoux, et que l'on a nommé dans la suite culotte. — Il ne 
faudrait oas croire que Molière voulût réduire à ce point le savoir des fem- 
mes ; on doit bien plutôt, ce semble, chercher son opinion dans les réflexions 
qu'il prêtait tout a l'heure à Clitandre : 

Je consens Qu'une femme ait des clartés de tout... 

Et qu'elle ait du savoir sans vouloir qu'on le sache, etc. 
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40 LES FEMMES SAVANTES. [v. 582J 

Leurs ménages étaient tout leur docte entretien ; 

Et leurs livres, un dé, du fil et des aiguilles, 

Dont elles travaillaient au trousseau de leurs filles*. 

Les femmes d'à présent sont bien loin de ces mœurs : 

Elles veulent écrire et devenir auteurs. 

Nulle science n'est pour elles trop profonde, 

Et céans, beaucoup plus qu'en aucun lieu du monde* 

Les secrets les plus hauts s'y laissent concevoir. 

Et Ton sait tout chez moi, hors ce qu'il faut savoir. 

On y sait comment vont lune, étoile polaire, 

Vénus, Saturne et Mars, dont je n'ai point affaire; 

Et, dans ce vain savoir, qu'on va chercher si loin. 

On ne sait comme va mon pot, dont j'ai besoin ^ 

Mes gens à la science aspirent pour vous plaire, 

Et tous ne font rien moins que ce qu'ils ont à faire. 

Raisonner est l'emploi de toute ma maison. 

Et le raisonnement en bannit la raison. 

L'un me brûle mon rôt, en lisant quelque histoire ; 

L'autre rêve à des vers', quand je demande à boire; 

EnGn, je vois par eux votre exemple suivi, 

Et j'ai des serviteurs, et ne suis point servi. 

L'ne pauvre servante * au moins m'était restée. 

Qui de ce mauvais air n'était point infectée. 

Et voilà qu'on la chasse avec un grand fracas, 

A cause qu'elle manque à parler Vaugelas ^. 

Je vous le dis, ma sœur, tout ce train-là me blesse, 



i. Au trousseau de leurs filles. Ce que c'est que de sentir vivement les 
choses! Le bonhomme Ghrysale atteint ici, sans qu'il s'en doute, à la vé- 
ritable éloquence. 

2. Dont j ai besoin. Remarquez cette première personne qui revient sans 
cesse. Chez moi ; mon pot ; dont je n'ai point affaire; mon rôt, j'ai des 
serviteurs, m'était restée, etc. C'est le ton du maître do maison, mais d'un 
maître dont personne ne s'inquiète, et à qui cette insouciance générale 
de ses besoins et de ses désirs est d'autant plus sensible, qu'il tient da- 
\anlage à cire bien servi. Car ce n'est pas dans sa dignité que Chrysale 
souffre, mais danî son amour du bien-être et de la commodité. 

3. L'autre rêve à des vers. Celui-là est un parent du Mascarille des Pré' 
cieuses ridicules, l'auteur du fameux impromptu : 

Oh I oh I je n'y prenais pas garde, etc. 

4. Une pauvre servante. On sent que ce mot de compassion affectueuse 
lui vient du fond du cœur 1 Martine allait si bien à son caractère et à ses 
goûts. 

5. A parler Vaugelas. Comme on dirait à parler grec, latin, français. 

Et ssLas parler curé, doyen, chantre en Sorlonne... 

(liegmer, sat. XV.) 
Comparez avec Juvénal : 

Qui Gurlos simulant et Dacchanalia vivunt. 
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Car c'est, comme j'ai dit, à vous que je m'adresse *. 

Je n'aime point céans tous vos gens à latin; 

Et principalement ce monsieur Trissotin. 

C'est lui qui, dans des vers, vous a tympanisées * : 

Tous les propos qu'il tient sont des billevesées'. 

On cherche ce qu'il dit après qu'il a parlé ; 

Et je lui crois, pour moi, le timbre un peu fêlé. 

PHILAMINTE. 

Quelle bassesse, 6 ciel ! et d'àme et de langage ! 

BÉLISE. 

Est-il de petits corps un plus lourd assemblage. 
Un esprit composé d'atomes plus bourgeois? 
fit de ce même sang se peut-il que je sois? 
Je me veux mal de mort * d'être de votre race. 
Et, de confusion, j'abandonne la place. 

SCÈNE VIII. 

PHILAMINTE, CHRYSALE. 

PHILAMINTE. 

Avez-vous à lâcher encore quelque trait ? 

CHRTSALE. 

Moi ? Non. Ne parlons plus de querelle ; c'est fait. 
Discourons d'autre affaire. A votre fille aînée 
On voit quelque dégoût pour les nœuds d'hyménée ; 
C'est une philosophe enfin,je n'en dis rien; 
Elle est bien gouvernée *, et vous faites fort bien : 
Mais de tout autre humeur se trouve sa cadette. 
Et je crois qu'il est bon de pourvoir Henriette, 
De choisir un mari... 

1. A vous que Je m'adresse. Plaisante précaution contre la repartie qui 
pourrait tout à l'heure Tenir de Pbilaminte, et qu'il voudrait éviter. 

2. Tympaniser, célébrer au bruit du tambour ; par suite : tourner en ri- 
dicule, ou seulement, exposer sans mauvaise intention au ridicule par des 
louanges outrées. 

3. Billevesée f balle soufflée, pleine de vent; par suite : propos fri- 
voles. 

4. Mal de mort. Expression de Molière. Rapprocbez-en mal d'opinion, 
mal qui gît dans ropinlon : 

Un mal d'opinion ne touche que les sots. {Amph., I, iv.) 
— ÏÏêlre de votre race. C'est ainsi que Cathos et Madelon rougissaient 
d*élre du même sang que Goreibus.^ (Pr. rid., vi.) 

5. Elle est bien gouvernée. Elle l'est aussi mal que possible, et Chrysalo 
le sait bien ; mais quoi t il veut se faire pardonner sa sortie, et il craint une 
tempête. 
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PHILAHINTE. 

C*est à quoi • j'ai songé, 
El je veux vous ouvrir l'intention que j'ai. 
Ce monsieur Trissotin^ dont on nous fait un crime*. 
Et qui n'a pas l'Iionncur d'être dans votre estime, 
Est celui que je prends pour Tépoux qu'il lui faut; 
Et je sais mieux que vous juger de ce qu'il vaut. 
La contestation est ici superflue. 
Et de tout point chez moi l'affaire est résolue. 
Au moins ne dites mot' du choix de cet époux; 
Je veux à votre fille en parler avant vous. 
J'ai des raisons à * faire approuver ma conduite. 
Et je connaîtrai bien si vous l'aurez instruite. 

SCÈNE IX. 

ARISTE, CHRYSALE. 

ARISTE. 

Hé bien ! la femme sort*, mon frère, et je vois bien 
Que vous venez d'avoir ensemble un entretien. 

CHRYSALE. 

Oui. 

ARISTE. 

Quel est le succès •? Aurons-nous Henriette? 
A-t-elle consenti? L'affaire est-elle faite? 

CHRYSALE. 

Pas tout à fait encor. 

ARISTE. 

Refusc-t-elle? 

4. Cest à quoi... Notez rinterraption. La scène finira sans que Ghrysale 
ail achevé sa pensée. 

3. Dont on nous fait un crime... qui n'a pas rhonneur. Philaminte est-elle 
assez méprisante et dédaigneuse I On ne rit plus ici; mais on se sent naître 
je ne sais quelle irritation sourde contre le personnage, et l'on se réTolte 
pour Ghrysale. 

3. Au moins ne dites mot. Ainsi ce n*est pas assez d'imposer sa volonté, 
si l'on n> joint la menace. Et c'est une femme qu'il faut entendre parler de 
ce loni Et le mari reste muet, interdit et comme atterré t 

A. J'ai des raisons à faire. A faire pour capables de faire, propret à 
faire, etc. Tour remarquable, mais fréquent dans Molière. 

Cherchons une maison à vous mettre en repos. {U Etourdi, V, ni.) 

Je me sens un cœur à aimer toute la terre. {Don Juan, I, u.) 

5. La femme sort. La fetnme pour voire femme. Locution familière, mais 
nalurelle dans une conversation entre frères. 

6. Quel est le succès ? Le succès pour le résultat, du \sil\n succéda. Sens 
fréquent au xviie siècle, t La bonne cause d'abord suivie de bons succès.* 
(Boss., Or. fun. de la reine d'Angl.) 

Adieu ; nous en saurons le succès dans ce jour. {Dép. amour., 1, u.) 
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CHRTSALE. 

Non. 

ARISTB. 



Est' ce qu'elle balance? 



CHRTSALE. 

En aucune façon. 

ARISTE. 



Quoi donc*? 



CHRTSALE. [hommc. 

C*est que pour gendre elle m'offre un autre 

ARISTE. 

Un autre homme pour gendre ! 

CHRTSALE. 

Un autre. 

ARISTE. 

Qui se nomme ..? 

CHRTSALE. 

Monsieur Trissotin. 

ARISTE. 

Quoi! ce monsieur Trissotin!... 

CHRTSALE. 

Oui, qui parle toujours de vers et de latin. 

ARISTE. 

Vous Favez accepté î 

CHRTSALE. 

Moi^ point : à Dieu ne plaise! 

ARISTE. 

Qu'avez-vous répondu? 

CHRTSALE. 

Rien; et je suis bien aise 
De n'avoir point parlé, pour ne m'engager pas. 

ARISTE. 

La raison est fort belle, et c'est faire un grand pas. 
Avez-vous tu du moins lui proposer Glitandre? 

CHRTSALE. 

Non; car, comme ^ j'ai vu qu on parlait d'autre gendre, 

1. Quoi donct Chrysal -, qui a conscience de sa faiblesse et qui en souf- 
fre, ne souffre pas moins de s'en confesser à son frère. Aussi force-l-il 
Ariste de lui arracher presque syllabe par syllabe l'humiliant aven de 
son insucci's. Celte contrainte gu il éprouve, ces deml-rélicenccs, ces rc- 

Eonses évasiTes sont d'une admirable vérité ; elles attestent la sagacité de 
[olière et la profondeur de ses observations. 

2. Non; car comme j'ai vu... Car comme,.. Gonsonnance désagréable, et 
i éviter. 
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44 LES FEMMES SAVANTES. [v. 655) 

J*ai cru qu'il était mieux de ne m*ayancer point^ 

ABISTE. 

Certes, votre prudence est rare au dernier point. 
N'avez-vous point de honte, avec votre mollesse? 
Et se peut-il qu*un homme ait assez de faiblesse 
Pour laisser à sa femme im pouvoir absolu. 
Et n'oser attaquer ce qu'elle a résolu? 

CHRYSALE. 

Mon Dieu ! vous en parlez, mon frère, bien à Taise, 
Et vous ne savez pas comme le bruit me pèse ^ 
J'aime fort le repos, la paix et la douceur. 
Et ma femme est terrible avecque son humeur. 
Du nom de philosophe elle fait grand mystère ' : 
Mais elle n'en est pas pour cela moins colère : 
Et sa morale, faite à mépriser le bien *, 
Sur Taigreur de sa bile opère comme rien. 
Pour peu que l'on s'oppose à ce que veut sa tète. 
On en a pour huit jours d'^efFroyable tempête. 
Elle me fait trembler dès qu'elle prend son ton : 
Je ne sais où me mettre, et c'est un vrai dragon *; 
Et cependant, avec toute sa diablerie. 
Il faut que je l'appelle et mon cœur et ma mie*. 

ARISTE. 

Allez, c'est se moquer. Votre femme, entre nous. 
Est, par vos lâchetés, souveraine sur vous. 
Son pouvoir n'est fondé que sur votre faiblesse; 
C'est de vous qu'elle prend le titre de maîtresse ; 
Vous-même à ses hauteurs vous vous abandonnez. 
Et vous faites mener en bête par le nez. 

i. De ne ni avancer pof«/ : Chrysale descend ici au dernier degré de 
làchelé, et fait pitié. Son frère le raille et n'a que trop raison. 

2. Comme le bruit me pèse. Ce n'est pas seulement parce que le bruit lui 
pèse, qu'il subit la tyrannie de sa femme, mais plus encore parce qu'il n'a 
pas le courage de s'en affranchir. 

3. Grand mystère; c'est-à-dire : grand embarras. 

A. Faite à mépriser le bien. A marque ici le but : sa morale qui tend è 

mépriser le bien. 

... Un cœur qui jamais n'a fait la moindre chose 

A mériter l'affront où ton mépris l'expose. {Sganar.j XVI.) 

— Le bien, les richesîes. 

5. Et c*est un vrai dragon. Les arquebusiers à cheval s'étaient donné 
eux-mêmes dès l'origine le nom de dragons qui leur est resté . Ils l'adop- 
tèrent comme un nom terrible qui marquait leur activité, et les assimilait à 
ces monstres fabuleux également redoutables sur terre, sur mer el dans les 
airs. (CHÉnuEL, Dict. hisl. des Institut, de la France.) De là sans doute le 
sens de terreur qui s'est attaché à ce mot. 

6. Et mon cœur et ma mie. Le pauvre homme I 
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Quoi! vous ne pouvez pas, voyant comme on vous nomme '^ 

Vous résoudre une fois à vouloir être un homme, 

A faire condescendre une femme à vos vœux, 

Et prendre assez de cœur pour dire un Je le veuxt 

Vous laisserez, sans honte, immoler votre ûlle 

Aux folles visions qui tiennent la famille. 

Et de tout votre bien revêtir un nigaud, 

Pour six mots de latin qu*il leur fait sonner haut; 

Un pédant qu'à tout coup votre femme apostrophe 

Du nom de bel esprit et de grand philosophe, 

D*homme qu'en vei's galants jamais on n'égala. 

Et qui n*est, comme on sait, rien moins que tout cela ! 

Allez, encore un coup, c'est une moquerie. 

Et votre lâcheté mérite qu'on en rie. 

CHRYSALE. 

Oui, VOUS avez raison, et je vois que j'ai tort. 
Allons, il faut enfin montrer un cœur plus fort^ 
Mon frère. 

ARISTE. 

C'est bien dit. 

CHRYSALE. 

C'est une chose infâme 
Que d'être si soumis au pouvoir d'une femme ^ 

ABISTE. 

Fort bien. 

CHRYSALE. 

De ma douceur elle a trop profité. 

i. Voyant comme on vous nomme, Gheyille. Gènin en cite qae1(iaes au- 
tres, dans cette même pièce des Femmes sapantes: 

Poor moi, je ne tiens pas, auelque effet au* on suvBOse, 
Que la science soit pour gâter quelque chose. (iV, lU.) 
Et c'est mon sentiment, qn'^ faits comme en propos, 
La science est sujette à faire de grands sots. (iV, m.) 
Et dans le Tartuffe (V, vu): 

Je ne tous parle pas, pour devoir en distraire, 
Da don de tout son bien, qu'il Tenait de tous faire. 
2. Si soumis au pouvoir d^une femme. Tonte réserve faite sur la diffé- 
rence entre les personnages et les situations, il semble que Philaminte ins- 
pire à Chrjsale quelque chose des sentiments que Néron éprouvait à l'é- 
gard d'Agrippine, et qu'il confessait en ces termes à son conlident Narcisse: 
Eloigné de ses yeux, j'ordonne, je menace. 
J'écoute Tos conseils, j'ose les approuver, 
Je m'excite contre elle, et tâche a la braver. 
Mais je t'expose ici mon àme toute nue. 
Sitôt que mon malheur me ramène à sa vue. 
Soit que je n'ose encor démentir le pouvoir 
De ces yeux où j'ai lu si longtemps mon devoir... 

Mais enfln mes efforts ne me servent de rien. 

Mon génie étonné tremble devant le sien. {Britann.,ll, ii.) 
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ARISTE. 

11 est vrai. 

CHRYSÂLB. 

Trop joui de ma facilité, 

ARISTE. 

Sans doute. 

CHRTSÂLE. 

Et je lui veux faire aujourd'hui coiinattre 
Que ma fille est ma fille^ et que j*en suis le maître^ 
Pour lui prendre un mari qui soit selon mes vœux. 

ÂRISTE. 

Vous voilà raisonnable^ et comme je vous veux. 

CHRTSÂLE. 

Vous êtes pour Clitandre^ et savez sa demeure; 
Faites-le-moi venir, mon frère, tout à Theure. 

ARISTE. 

J'y cours tout de ce pas. 

CHRTSALE. 

C'est souffrir trop longtemps, 
Et je m'en vais être homme à la barbe des gens*. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE L 

PHILAMINTE, ARMANDE, BÉLISE, TRISSOTIN», 
LÉPINE. 

PHILAMINTE. 

Ah! mettons- nous ici pour écouter à l'aise 
Ces vers que mot à mot il est besoin qu'on pèse. 

ARMANDE. 

Je brûle de les voir. 

1. A la barbe des gens. L'expression est pilante» adressée à Philaminle. 

2. Trissoim. Nous avons dit plus haut que Trissotin était on pseudonyme 
de Cotin, le célèbre abbé. Molière avait d'abord appelé son personnage 
Tricotin. Je ne sais si l'abbè n'eût pas autant aimé que ce dernier nom fût 
conservé. Qui dit trois fois Colin ne dit pas précisément trois fois sot, 
tandis que l'autre appellation n'est que trop expressite. 
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BÉLISE. 

Et Ton s*en meurt chez nous*. 
PHiLAMiNTE, à TrissoHu. 
Ce sont charmes pour moi que ce qui part de vous. 

ARHANDE. 

Ce m*est une douceur à nulle autre pareille *. 

BÉLTSE. 

Ce sont repas friands qu'on donne à mon oreille. 

PHILAMINTE, 

Ne faites point languir de si pressants désirs. 

ARUANOB. 

Dépêchez. 

BÊUSE. 

Faites tôt^ et hâtez nos plaisirs. 

PHILAMÎNTE. 

A notre impatience offrez votre épigramme. 

TBissoTiN, à Philaminte. 
Hélas! c^est un enfant tout nouveau-né, madame; 
Son sort assurément a lieu de vous toucher, 
Et c'est dans votre cour que j'en viens d'accoucher. 

PHILAMINTE. 

Pour me le rendre cher, il suffît de son père. 

TRISSOTIN. 

Votre approbation lui peut servir de mère*. 

BÂLTSB. 

Qu'il a d'esprit I 

SCÈNE IL 

HENRIETTE, PHILAMINTE, BÉLISE, ARMANDE, 
TRISSOTIN, LÉPINE. 

PHILAMINTE, à Henriette qui veut se retirer. 

Holà 1 pourquoi donc fuyez-vous î 

HENRIETTE. 

C'est de peur de troubler un entretien si doux. 

i. Et Von s'en meurt chet nous. Bèlise troayo toujours moyen de ren- 
chérir, soit par la pensée, soit par l'expression, sur l'extravagance et le 
ridicule de sa belle-sœur et de sa nièce. On Ta remarquer encore tout à 
l'henre les repas friands donnés à son oreille, 

2. A nulle autre pareille. Voir la note du vers 4G0. 

3. Servir de mère. Il n'y manque en Tèrité que le parrain et la marraine. 
Est-ce assez alambiquè? Le sonnet d'Oronte dans le Misanthrope^ où Mo- 
li<^re voulait qu'on ne vtt « que jeu de mots, qu'aiïeciation pure, » est un 
modèle de naturel et de simplicité à côté de cet intolérable jargon. 



y^^oogIe 



48 LES FEMMES SAVANTES. [v. 726] 

PniLAMINTE. 

Approchez, et venez, de toutes vos oreilles. 
Prendre part au plaisir d'entendre des merveilles. 

HENRIETTE. 

Je sais peu les beautés de tout ce qu*on écrit. 
Et ce n*est pas mon fait* que les choses d'esprit. 

PHILAMINTE. 

Il n'importe : aussi bien ai-je à vous dire ensuite 
Un secret' dont il faut que vous soyez instruite. 

TRissoTiN, à Henriette. 
Les sciences n'ont rien qui vous puisse enitammer^ 
Et vous ne vous piquez que de savoir charmer'. 

HENRIETTE. 

Aussi peu l'un que Tautre ; et je n'ai nulle envie... 

BÉLISE. 

Ah! songeons à l'enfant nouveau-né, je vous prie. 

PHILAMINTE, à LépiTie, 

Allons, petit garçon, vite de quoi s'asseoir. 

(Lépine se laisse tomber,) 
Voyez l'impertinent* ! Est-ce que l'on doit choir. 
Après avoir appris l'équilibre des choses ? 

BÉLISE. 

De ta chute, ignorant, ne vois-tu pas les causes, 
Et qu'elle vient d'avoir, du point fixe, écarté 
Ce que nous appelons centre de gravité* î 

LÉPINE. 

Je m'en suis aperçu, madame, étant par terre. 

PHILAMINTE, à Lépine qui sort. 
Le lourdaud I 

TRISSOTIN. 

Bien lui prend de n'être pas de verre. 

ARMANDE. 

Ah ! de l'esprit partout ! 

1. Et ce fCeit pas mon fait. 

L'ami da genre humain n'est point da toot mon fait. 

{Misantk., l,J.) 

2. Un secret. Remarquez avec quel soin l'auteur soutient son intrigue, et 
nous empêche d'oublier ce qui fait l'unité de son œuvre, la question du ma- 
riage d'Henriette. 

3. Que de savoir charmer. Que de délicatesse dans lo compliment 1 Et 
comme il est Tait surtout pour flatter une Uenrielle I 

4. Voyes l'impertinent ! Est impertinent quiconque parle ou agit contra 
les bienséances. Il paraît que pour avoir oublié les lois de l'équilibre, après 
les avoir apprises, Lépine a commis une faute de ce genre. 

5. Centre de gravité. 11 appartenait à Bélise, après avoir donné une 
leçon de grammaire à sa cuisinière, d'en douner une de physique à son 
laquais. Vous verrez que rien n'y manquera pour parfaire sa caricature. 

Digitized by ^^JOOy ItT 



Iv. 744j ACTE III, SCÈNE U. 49 

BÉLISE. 

Gela ne tarit pas. 

{Ils s'asseyent,) 

PHILAMINTE. 

Servez-nous promptement votre aimable repas'. 

TRISSOTIN. 

Pour cette grande faim qu'à mes yeux on expose, 

Un plat seul de huit vers me semble peu de chose; 

Et je pense qu*ici je ne ferai pas mal 

De joindre à l'épigrammeS ou bien au madrigal', 

Le ragoût d'un sonnet qui, chez une princesse, 

A passé pour avoir quelque délicatesse. 

Il est de sel attique assaisonné partout, 

Et vous le trouverez, je crois, d'assez bon goût. 

ARMÂNDB. 

Ah ! je n'en doute point. 

PniLAUINTE. 

Donnons vite audience*. 

1. Votre aimable repas. Ainsi l'enfant nouveau-né se transforme mainte* 
nant en un repas aimable. Il faut bien varier les métaphores, dira Phila- 
minte. La seconde se soutient neuf vers durant, tandis que la première n'en 
comptait que cinq. Il y a progrès. 

2. L'épigramme. Ce mot désigna d'abord, en Grèce, une inscription 

fravée sur un monument, et qui contenait en général de deux à huit vers. 
1 s'ap|)liqua ensuite à toute pièce devers qui ne dépassait pas la longueur 
ordinaire d'une inscription. Exemple : les petites pièces de V Anthologie 
grecque. Enfin, il signifia chez les nomains, puis en France, une sorte de 
satire abrégée de deux à huit ou dix vers, e' il a gardé ce sens. Catulle et 
Martial, à Rome; chez nous, Harot,La Fontaine, Boileau, Racine, Voltaire, 
Piron, J.-B. Rousseau, se sont distingués dans ce genre. 
Z. Au madrigal. 

Le madrigal, plus simple et plus noble en son tour. 
Respire la douceur, la tendresse et 1 amour. 

{BoïL.,Artpoét.,U,y.UZ.) 
« On ne saitd'où est venu ce genre de poésie, et l'on n'est pas fixe même 
sur l'ètymologie du mot. Suivant le cardinal Bembo, il se serait formé de 
mandra, bergerie ; les Italiens en auraient lire mandriule, berger ; en sorte 
q.ie mndrial ou mtK/r.^d/ voudrait dire : chant à l'usage dos bergers. Mais, 
se on Ferrari, le mot viendrait de l'espagnol madnigar, se lever malin; 
madrigal signifierait chant du matin, comme sérénade, chant du soir. Iluet 
incline à croire que le madrigal pourrait bien nous venir des Martegaux, 
montagnards provinciaux, à qui 1 on attribue une sorte de poésie appelée 
de leur nom Marteyal, comme la danse nommée gavotte nous est venue 
des fiavots, mont^^;na^ds du pays de Gap. E.nfin, de l'avis de Minage (le 
Valius des Femmes savantes), le madrigal pourrait bien venir d'une ville 
d'Espagne ainsi nommjc, comme noire vanâevilte a tiré son nom du val de 
Vire qui fut son berceau. Le madrigal n eU d'ailleurs soumis à aucune 
rogle quant au rhylhme et à l'ordonnance. Il suffit qu'il ait du naturel et 
de la facilité, que la pensée soit rendue le mieux et le plus brièvement 
possible. » (Bachelet, Dictionnaire des arts et des l"ltres.) 

4. Donnons vite audience. Terme de la langue administrative et judi- 
ciaire. Bossuet a employé le mot audience dans le sens de Vattention qu'on 
apporte à écouter quelqu'un. « Voici la belle méditation dont David s'en- 
lr> tenait sur le trône, au milieu de sa cour : Sire, elle est digne de votre 
audience. » {Sermon sur la mort, prem. part.) 

LES FEM. SAV. 3 
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BÊLisE, interrompant Trissotin chaque fois quHl se dispose 

à lire. 
Je sens d'aise mon cœur tressaillir par avance. 
J'aime la poésie avec entêtement. 
Et surtout quand les vers sont tournés galamment. 

PHILAMINTE. 

Si nous parlons toujours, il ne pourra rien dire. 

TRISSOTIN. 

So... 

BÉusE, à Henriette, 
Silence, ma nièce. 

ARMANDE. 

Ah! laissez-le donc lire. 

TRISSOTIN. 

Sonnet^ à la princesse Uranie, sur sa fièvre. 
Votre prudence est endormie. 
De traiter magnifiquement , 
Et de loger superbement 
Votre plus cruelle ennemie, 

BÉLISE. 

Ah! le joli début'! 

ARMANDE. 

Qu'il a le tour galant ! 

PHILAMINTE. 

Lui seul des vers aisés possède le talent. 

ARMANDE. 

A prudence endormie, il faut rendre les armes. 

BÉLISB. 

Loger son ennemie, est pour moi plein de charmes. 

PHILAMINTE. 

J'aime superbement et magnifiquement ; 

Ces deux adverbes joints font admirablement! 

BÉLISE. 

Protons l'oreille au reste. 

1. Sonnet. Ce sonnet se trouTe en effet dans les œuvres de Cotin. 11 a 
pour litre : « Sonnet à Mademoiselle de Longaeville, à présent duchesse 
de Nerao rs, sur sa flèyre quarte. » 

2. Ah! le joh début. Il faut rapprocher toute cette scène de celle où le 
soi-disant marquis de Mascarillo récite son impromptu aux Précietfses ridi- 
ciile>. Les exclamations de Galhos et de Madelon nj sont pas moins bour- 
fonnes qtie celles de nos Femmes savantes; seulement, dans les Précieuêes, 
c'est Mascarille gui relève lui-même les beautés de son chef-d'œuvre, 
taudis que Trissotin s'en rapporte aux commeolaires de ses admiratrices. 
Il et vrai qu'il n'a pas à se plaindre de la frugalilé et do la sécheresse dj 
leurs éloges. 
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TBISSOTIN. 

Votre prudence est endormie^ 
de traiter magnifiquement y 
Et de loger superbement 
Votre plus crueUe ennemie. 

ABHANDB. 

Prudence endormie! 

BÊLISE. 

Loger son ennemie ! 

philâminte. 
Superbement et magnifiquement ! 

TMSSOTJN. 

FaiteS'la sorlir, quoi qu'on die *, 
De votre riche appartement. 
Oit cette ingrate insolemment 
Attaque votre belle vie, 

BÉLISE. 

Ah! tout doux! laissez-moi^ de grâce^ respirer. 

ÂBMANDE. 

Donnez-Dous^ s*il vous plalt^ le loisir d*adinirer. 

PHILÂMINTE. 

On se sent^ à ces vers^ jusques au fond de Tàme^ 
Couler je ne sais quoi qui fait que Ton se pâme. 

ABHÂNDB. 

Faites-la sortir, quoi qu'on die, 

De votre riche appartement. 
Que riche appartement est là joliment dit! 
Et que la métaphore est mise avec esprit I 

PHILAMINTE. 

Faites-la sortir, quoi qu'on die. 
Ah I que ce quoi qu'on die est d*un goût admirable ! 
C*est, à mon sentiment^ un endroit impayable ^ 

1. Quoi qu'on die. Die pour dise. 

Venx-ta que je te die f nne atteinte secrète 
Ne laisse point mon àme en une bonne assiette. (Dt^/>. amour., l, i.) 
On trouTe dans Malherbe {Impromptu de Versailles) : 

Voulez-Tous que je tous dief 
Celte forme fut d'abord aussi française que l'autre ; mais en 1672. à 
l'époque où parurent les Femmes sapantes, elle était toinbée en dôsaôtudei 
car l'on voit que Molière la toorne en ridicule. 

< 11 faut toujours, en prose, écrire et prononcer dise et jamais die, ni 
avec q oique, ni daas aucune autre phrase. » Décision de Trévoux, d'après 
Ih. Corneille. 

2. Impayable. Qui ne se peut payer, tant il a de prix. Ne s'emploie plus 
aujourd'hui, du moins en ce sens. 
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ÂRMANDE. 

De quoi qu'on die aussi mon cœur est amoureux. 

BÉLISE. 

Je suis de votre avis, quoi qu'on die est heureux. 

ÂRMÀNDE. 

Je voudrais l'avoir fait. 

BÉLISE. 

Il vaut toute une pièce '. 

PHILAMINTE. 

Mais en comprend-on bien, comme moi, la finesse ? 

ARMANDE ET BÉLISE. 

Oh! Oh! 

PHILAMINTE. 

Faites-la soriiry quoi qu'on die, 
Que de la fièvre' on prenne ici les intérêts, 
N'ayez aucun égard, moquez-vous descaquels. 

Failes-la sortir , qv^i qu'on die. 

Quoi qu'on die, quoi qu'on die. 
Ce quoi qu'on die en dit beaucoup plus qu'il ne semble. 
Je ne sais pas, pour moi, si chacun me ressemble ; 
Mais j'entends là-dessous un million de mots. 

BÉLISE. 

Il est vrai qu'il dit plus de choses qu'il n'est gros. 

PHILAMINTE, à Trissotin. 
Mais, quand vous avez fait ce charmant quoi qu'on die, 
Avez-vous compris, vous, toute son énergie? 
Songiez-vous bien vous-même à tout ce qu'il nous dit? 
Et pensiez-vous alors y mettre tant d'esprit? 

TRISSOTIN. 

Hait liai M 

ARMANDE. 

J'ai fort aussi l'ingrate dans la tète. 
Cette ingrate de fièvre, injuste, malhonnête, 

1. Il vaut toute une pièce. Bèlise fait sérieusement et à son insu la pa- 
rodie burlesque du fameux vers de Boilean : 

Un sonnet sans défaut yaut seul un long poëme. {Art poét., II, y. 9i ) 
Madclon : « J'aimerais mieux avoir Tait ce oh ! oh ! qu'un poëme épique.* 
{Préc. rid., x.) 

2. Que de la fièvre... Gomme beaucoup de gens, Philaminle confond ici 
la paraphrase verbeuse et stérile avec le vrai commentaire, gui éclaire et 
critique la pensée et l'expression en les expliquant. A la vérité, il n'y a pas 
à commenter de pareilles inepties; mais ce n'est pas une excuse pour Phi- 
laminle, puisqu'elle l'essaie, et prétend y découvrir un million de mer- 
veilles. 

3. Uaiî hai! Adorable fajou de ne rien répondre pour laisser tout en- 
leudre. 
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Qui traite mal les gens qui la logent chez eux. 

PHILAMINTE. 

Enfin^ les quatrains sont admirables tous deux. 
Venons-en promptement aux tierccts', jevous prie. 

ARHANDE. 

Ah I s'il vous plait, encore une fois quoi qu'on die, 

TRISSOTIN. 

FaiieS'la sortir y quoi qu'on die y 

PHILAMINTE^ ARHANDE ET BÉLISE. 

Quoi qu'on die! 

TRISSOTIN. 

De voire riche appartement, 

PHILAMINTE^ ARMANDË ET BALISE. 

Riche appartement! 

TRISSOTIN. 

on celte ingrate insolemment 

PHILAMINTE^ ARMANDE ET BÉLISB« 

Cette ingrate de fièvre ! 

TRISSOTIN. 

Attaque votre belle vie, 

PHILAMINTE. 

Votre belle vie ! 

ARMANDE ET BÊLISB. 

Ah! 

TRISSOTIN. 

Quoi ! sans respecter votre rang, 
EUe se prend à votre sang. 

PHILAMINTE . ARMANDE ET BÉLISE. 

Ah! 

TRISSOTIN. 

Et nuit et jour vous fait outrage ! 

Si vous la conduisez aux bains, 
Sans la marchander davantage, 
NoyeZ'la de vos propres mains, 

PHILAMINTE. 

On n*en peut plus. 

BÉLISE. 

On pâme. 

ARMANDE. 

On se meurt de plaisir. 

PHILAMINTE. 

De mille doux frissons vous vous sentez saisir. 
1. Aux liercett. On dit aujourd'hui tercet au lien de tiercet, 
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ARMÂNDE. 

Si VOUS la conduisez aux bains, 

BÉLISE. 

Sans la marchander davantage, 

PniLÂHINTE. 

Noyez-la de vos propres mains. 
De vos propres mains, là, noyez-la dans les bains. 

ÂRMÂNDE. 

Chaque pas dans vos vers* rencontre un trait charmant. 

BÉLISE. 

Partout on s'y promène avec ravissement. 

PHILAMINTE. 

On n'y saurait marcher que sur de belles choses. 

ARMANDE. 

Ce sont petits chemins tout parsemés de roses. 

TRISSOTIN. 

Le sonnet donc' vous semble... 

PHILAMINTE. 

Admirable, nouveau ; 
Et personne jamais n'a rien fait de si beau. 

BÉLiSE, à Ilennette, 
Quoi ! sans émotion pendant cette lecture ! 
Vous faites là, ma nièce, une étrange figure ! 

HENRIETTE. 

Chacun fait ici-bas la figure qu'il peut, 

Ma tante; et bel esprit, il ne l'est pas qui veut*. 

i. Chaque pas dans vos vers. Voici venir une troisième mèlaphore non 
raoinâ gracieuse et délicate que les deux précédentes. I..e8 vers de Trissolin 
se transforment en on parterre, on plutôt en un jardinet. De là les ravis- 
santes promenades, les belles choses sur lesquelles on met le pied, etc. 
C est toujours, au reste, le même mode d'amplification. Une fois la figure 
trouvée, pelouse, repas, accouchement, qu'importe? les idées secondaires 
suivent d elles-mêmes. 

2. Le sonnet donc. Notez le donc. Ne fallait-il pas, en elTe% rësamer 
et conclure avant de passer du sonnet à l'épigramme, ou plutôt du raffoUt 
an second service, suivant la métaphore piquante de Trissolin. 

3. // ne Vest pas qui veut. Il est suranondan , mais n'est pas une che- 
ville. On le trouve souvent dans les écrivains du grand siècle et des siècles 
antérieurs, construit de celte manière avec qui et celui qui. 

« // est bien heureux, qui peut avoir dix mille écus chez soi. » 

{L'avare, I, v.) 

< La source de tout le mal est que ceux qui n'ont pas craint de tenter 
au si* cle passé la rèformation par le schisme, ne trouvant point de plus 
fort rempart contre leurs nouveautés que la sainte autorité de l'ËgUse, ils 
ont été obligés de la renverser. » (Boss., Orais. fun. de la reine d'Anglef.) 
Qui se contraint au monde, il ne vit qu'en torture. (Régnier.) 

« Ha t ha I il n'a pas paire de chausses qui veult. » {Gargantua, I, ix.) 

— On se doutait depuis longtemps déjà qu'Henriette se résignait sans 
grand'peine à n'être pas ce que sont sa sœur, sa tante et sa mère, et à 
n'avoir que de l'esprit au lieu de bel esprit. 
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TRTSSOTIN. 

Peut-être que mes vers importunent madame. 

HENRIETTE. 

Point. Je n*écoute pas '. 

PHILAMINTE. 

Ah! voyons l'ëpigramme ^ 

TRISSOTIN. 

Sur un carrosse de couleur amarante ' donné aune dame 
de ses amies, 

PHILAMINTE. 

Ses litres ont toujours quelque chose de rare. 

ABMANDE. 

A cent beaux traits d*espritleur nouveauté prépare. 

TRISSOTIN. 

L'amour si chèrement m' a vendu son lien, 

PnîLAMINTB, ARMANDE ET BÊUSE. 

Ah! 

TRISSOTIN. 

Qu'il m'en coûte déjà la moitié de mon bien ; 

Et, quand tu vois ce beau carrosse, 

Où tant d'or se relève en bosse, 

QuHl étonne tout le pays, 
El fait pompeusement^ triomplierma LaXs,., 

PHILAMINTE. 

Ah ! maLaïs! voilà de Férudition. 
L'enveloppe est jolie*, et vaut un million. 

TRISSOTIN. 

Et, quand tu vois ce beau carrosse, 
Où tant d'or se relève en bosse, 
Qu'il étonne tout le pays, 
Et fait pompeusement triompher ma Laïs, 

1. Je n'écoute pas. Ce trait si naïvement décoche en apparence n'attein- 
dra pas Trissotin, et n'empoisonnera pas son contentement ; Henriette est 
un SI pauvre esprit I On se flgare pourtant l'idole de ces dames déconcertée 
un moment par celle réponse inat tendue; cela suffit pour venger le bon 
sens de tant d'extravagance et de niaiserie. 

± L'ëpigramme. Celte èpigramme se retrouve également dans les œuvres 
de Cotin. Elle est intitulée : « Sur un carrosse de couleur amarante acheté 
pour une dame, madrigal . » Suit celte note : « En Taveur des Grecs et des 
Komains et de quelques-uns de nos Français qui affectent ces rencontres 
de mots; quoique froide, j'ai Tait grâce à celte èpigramme. » 

3. Amarante. Amarante, ou passe- velours, fleur couleur do pourpre ou 
jaune. (Rac, d priv. lAapolvw, flétrir.) 

<!. Et fait pompeusement. Admirez l'emploi de l'alexandrin pour donner 
plus de majesté à la pensée. 

o. V enveloppe est jolie. L'enveloppe, c-à-d. le nom d'emprunt sous le- 
quel se cache le nom de la vraie destina'aire. — Ma Lah. On sait que Lats 
est le nom d'une courtisane célèbre dans les fastes de la galan erie grecque. 

Digitized by ^^jOOS? ItT 



r,6 LES FEMMES SAVANTES. (v. 802] 

Ne dis plus qu'il est amarante, 
Dis plutôt qu'il est de ma rente, 

ARMANDE. 

Oh ! oh! oh I celui-là ne s'attend point du tout *. 

PHILAMINTE. 

On n'a que lui qui puisse écrire de ce goût*. 

BÉUSE. 

Ne dis plus qu'il est amarante, 
Dis plutôt qu'il est de ma rente. 
Voilà qui se décline, ma rente, de ma rente, à ma rente. 

PHILAMINTE. 

Je ne sais, du moment que je vous ai connu, 
Si, sur votre sujet, j'eus l'esprit prévenu ; 
Mais j'admire partout vos vers et votre prose. 

TRissoTiN, à Philaminte. 
Si vous vouliez de vous nous montrer quelque chose, 
A notre tour aussi ' nous pourrions admirer. 

PHILAMINTE. 

Je n'ai rien fait en vers; mais j'ai lieu d'espérer 
Que je pourrai bientôt vous montrer, en amie. 
Huit chapitres du plan de notre académie*. 
Platon* s'est au projet simplement arrêté 
Quand de sa république il a fait le traité; 
Mais à l'effet entier je veux pousser l'idée * 
Que j'ai sur le papier en prose accommodée, 

1. Ne s'attend point du tout. Cesl vrai. 

2. De ce goût. De marque quelquerois la manière. Noas en avons ya déjà 
quelques exemples , vers 55, note. — En voici d'autres encore : 

Et traitent du même air l'honnête homme et le fat. 

{Misanth., I, h) 
« Nous faisons maintenant la médecine d'une méthode toute iiouvelle. » 

{Méd. m. lui, U) VI.) 

3. A notre tour aussi. Trissotin est un galant homme, et qui sait son 
monde. II ne tiendra pas à lui qu'il ne rende la pareille à Pnilaminte et 
ne lui paie avec usure ses encens. 

4. De notre académie. Les cercles, conférences, académies étaient en 
grande vogue à cette époque. On trouvera dans le livre de M. Ch. Livci, 
Précieux et Précieuses, chapitre sur i'abbè d'Aubignac, les plus intéressants 
détails touchant une académie que celui-ci s'était avisé de vouloir établir 
en concurrence avec l'Académie française. Il en adressa la requête au roi, 
qui n'accorda point les let res patentes demandées. La société existait d'a- 
vance, et s'appelait l'Acaldémle des belles-lettres. Elle tenait nne séance 
publique tous les mois, devant des personnes de qualité de l'un et delautre 
sexe. On avait proposé d'y admettre des femmes, et M>ne Deshoulitres eût 
été l'une ^es premières élues. Cela explique l'idée que Molière prête à 
Philaminte. 

5. Platon 8*est au projet. Philaminte veut dire que Pla'onn'a pas essayé 
de mettre en pratique les idées ou plutôt les chimères exposées dans sa 
Hépuhliqiie. Comme si la chose eût été facile. 

^ 6. Mais à l'effet entier Je veux pouss.^r l'idée, c.-à-d. poursuivre Tidèe 
jusqu'à l'entière exécution. — Efft lient son sens du latin effectus. 
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Car enfin, je me sens un étrange dépit 

Du tort que Ton nous fait du côté de l'esprit; 

El je veux nous venger, toutes tant que nous sommes *, 

De cette indigne classe où nous rangent les hommes 

De ^ borner nos talents à des futilités, 

Et nous fermer la porte aux sublimes clartés. 

ARMANDE. 

C'est faire à notre sexe une trop grande ofiTense 
De n'étendre TefiFort de notre intelligence 
Qu'à juger d'une jupe, ou deFair d'un manteau, 
Ou des beautés d'un point, ou d'un brocart^ nouveau. 

BÉUSE. 

11 faut se relever de ce honteux partage. 

Et mettre hautement notre esprit hors de page ^ 

TRISSOTIN. 

Pour les dames on sait mon respect en tous lieux ^, 
Et, si je rends hommage aux brillants de leurs ycux% 
De leur esprit aussi j'honore les lumières. 

PHILAMINTE. 

Le sexe aussi vous rend justice en ces matières ; 
Mais nous voulons montrer à de certains esprits 
Dont l'orgueilleux savoir nous traite avec mépris, 

i. Toutes tant que nous sommes. Encore un hémisliche qui a toutes les 
apparences d'une cheville. Voir la note du vers 4C0. 

z. De borner nos talents. De entre deux Yerbes, mis pour en. 

« Est-ce pour rire, ou si tons deux vous extravaguez^ de vouloir que je 
sois médecin ? » (Mèd. m. lui, I, vi.) 

3. Brocart, étoile brochée d*or, d'argent ou de soie. 

A. Hors de page. Expression empruntée aux mœurs du moyen âge. Les 
enfants nobles, a quatorze ans, étaient mis hors de pages, autrement dit, 
q jitlaient le seigneur qui avait formé leur enfance, pour devenir écuyers ; 
après quoi ils commençaient, comme chevaliers, leur carrière virile. 

5. Pour les dames on sait mon respect en tous lieux. L'abbé Cotin fut en 
effet choyé de bonne heure par le sexe. « L'heureux commerce, dit-il quel- 
que part, que j'ai eu avec les dames dès mes jeunes ans, dure encore au* 
jourd'hui... Pour ne pas faire injure à la vérité des choses passées, je leur 
dois rendre ce témoignage que leurs innocentes faveurs ont adouci tout le 
chagrin de ma vie, et m'ont mis en état de me passer plus aisément de ce 
qu'on appelle fortune. Ce n'est pas que j'aie reçu jamais, des dames les plus 
magniflques. aucun de ces avantages que les ambitieux et les avares ap- 
pellent des biens essentiels ; mais c'est qu'en servant des personnes illustres, 
comme on fait la vertu, pour elles-mêmes, mes services ont fait mon plaisir 
et ma récompense. Les femmes ont poly mes mœurs et cultivé mon es- 
prit...» — Nous avons cité ce passage parce qu'il a=de à mesurer la différence 
qui existe entre l'original et la copie, entre Cotin etTrissotin. . 

G. Aux brillants de leurs yeux. Expression de Molière, qu'on retroute 
dans le Tartuffe. 

Mais voyant de ses yeux tous les brillants baisser. (I, i.) 

Le même mot est appliqué à victoire dans le Misanthrope. 
Pour les petits brillants d'une faible victoire. (111, v.) 
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Que de science aussi les femmes sont meublées '; 
Qu'on peut faire, comme eux, de doctes assemblées. 
Conduites en cela par des ordres' meilleurs; 
Qu'on y veut réunir ce qu'on sépare ailleurs, 
Mêler le beau langage et les hautes sciences ^, 
Découvrir la nature en mille expériences; 
Et, sur les questions qu'on pourra proposer, 
Faire entrer chaque secte, et n'en point épouser. 

TRISSOTIN. 

Je m'attache pour l'ordre au péripatétisme *. 

PHILÂHINTB. 

Pour les abstractions, j'aime le platonisme. 

ÂRMÂNDE. 

Épicure me plait, et ses dogmes sont forts. 

• BÊLISE. 

Je m'accommode assez, pour moi, des petits corps*; 
Mais le vide à souffrir me semble difficile. 
Et je goûte bien mieux la matière subtile •. 

TRISSOTIN. 

Descartes, pour l'aimant, donne fort dans mon sens ^ 

ÂRMANDE. 

J'aime ses tourbillon;. 

PHILÀMINTE. 

Moi, ses mondes tombants. 

ÂRMANDE. 

Il me tarde de voir notre assemblée ouverte. 
Et de nous signaler par quelque découverte. 

TRISSOTIN. 

On en attend beaucoup de vos vives clartés ; 
Et pour vous la nature a peu d'obscurités. 

1. Les femmes sont meublées, Aalrc expression de Molière. C'est la tra- 
daclion belle et hardie du latin instructus. 

*i. Ordres, an pluriel, parait obscur. 

3. Mêler le beau langage et les hautes sciences. Autrement dit : réunir 
l'Académie des sciences àrAcadémie française. 

A. Au péripatétisme. Tout le monde sait que le péripatétisme est la doc- 
trine d Arislote. 

5. Des petits corps. Allusion à la théorie des atomes, enseignée au xviie 
siècle par Gassendi, le maître de Molière, et l'adversaire de Descaries. 

6. La matière subtile. Allusion an système de Descartes. Celui-ci avait 
établi sur les lois du mouvement profondément méditées, sa célèbre hypo- 
thèse des tourbillons de matière subtile, au sein desquels circuleraient les 
planètes et dont le soleil et les étoiles fixes seraient les centres. On sait 
que cotte hypothèse fut détrôn e |)ar l'attraction newtonienne. 

7. Donne fort dans mon sens. Ainsi c'est Descartes qui donne dans le sens 
de Trissotin, et non Trissotin dans le sens de Descartes. 



Digitized by 



Googit: 



tv. 919 ACTE III, SCÈNE II, 59 

PHILAMINTE. 

Pour moi, sans me flatter, j'en ai déjà fait une; 
Etj'aivu clairement des hommes ^ dans la lune. 

BÉLISE. 

Je n'ai point encor vu d*hommes^ comme je crois^ 
Mais j'ai vu des clochers tout comme je vous vois. 

ARMANDE. 

Nous approfondirons^ ainsi que la physique^ 
Grammaire^ histoire^ vers, morale et politique. 

PHILAMINTE. 

La morale a des traits dont mon cœur est épris, 
Et c'était autrefois l'amour des grands esprits ; 
Mais aux stoïciens je donne l'avantage. 
Et je ne trouve rien de si beau que leur sage. 

ARMANDE. 

Pour la langue, on verra dans peu nos règlements, 
El nous y prétendons faire des remuements *. 
Par une antipathie, ou juste ou naturelle*. 
Nous avons pris chacune une haine mortelle 
Pour un nombre de mots *, soit ou ' verbes, ou noms. 
Que mutuellement nous nous abandonnons : 
Contre eux nous préparons de mortelles sentences. 
Et nous devons ouvrir nos doctes conférences 
Par les proscriptions de tous ces mots divers. 
Dont nous voulons purger et la prose et les vers, 

PHILAMINTE. 

Maïs le plus beau projet de notre académie. 

Une entreprise noble, et dont je suis ravie, 

Un dessein plein de gloire, et qui sera vanté 

Chez tous les beaux esprits de la postérité. 

C'est le retranchement de ces syllabes sales. 

Qui, dans les plus beaux mots, produisent des scandales*, 

1. Des hommes dans la lune. Ea prêtant cette lamentable niaiserie à Piii- 
lamhite, Molière n'a-t- il eu dessein que de nous égayer, ou veut-il laisser 



2. Faire des remuemenls. Remuement bien plus fort que changement. 
C'est, ou peu s'en faut, notre mot d'aujourd'hui révolution. 

3. Juste, fondée sur la raison; naturelle, fondée sur l'inslinct. 

4. Pour un nombre de mots. Philaminte et ses amies voudraient reprendre 
en sons-œuvre le rôle de l'Hôtel de Rambouillet. Elles ne s'aperçoivent pas 
qu'elles sont en relard de quarante ans, et qu'en 1672, lorsque le XViFsifcie 
a produit la plupart de ses chefs-d'œnvre, il n'est plus temps de soumettre 
la langue française, dèflnitivement fondée, à ce travail d'élunination dont 
t'étaient jadis chargés les amis de l'Illustre marquise. 

5. Soit, ou, on des deaz est de trop. 
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Ces jouets éternels des sots de tous les temps; 
Ces fades lieux communs de nos méchants plaisants, 
Ces sources d'un amas d'équivoques infâmes, 
Dont on vient faire insulte à la pudeur des femmes. 

TRISSOTIN. 

Voilà certainement d'admirables projets! 

BÉLISE. 

Vous verrez nos statuts quand ils seront tous faits. 

TRISSOTIN. 

Ils ne sauraient manquer d'être tous beaux et sages. 

ARMANDE. 

Nous serons, par nos lois, les juges des ouvrages; 
Par nos lois, prose et vers, tout nous sera soumis : 
Nul n'aura de l'esprit ', hors nous et nos amis. 
Nous chercherons partout à trouver à redire. 
Et ne verrons que nous qui sachent ' bien écrire. 

SCÈNE III. 

PHILAMINTE, BÉLISE, ARMANDE, HENRIETTE, 
TRISSOTIN, LÉPINE. 

LÉPiNE, à Trissotin, 
Monsieur, un homme est là, qui veut parler à vous*; 
11 est vêtu de noir, et parle d'un ton doux *. 

(Ils se lèvent.) 

i. Produisent des scandales. On lit dans La Bruyère (chap. de la Société et 
de la Conversation) : « Quelques femmes de la vi Ile onl la délicatesse de ne pas 
savoir ou de n'oser dire le nom des rues, des places et de quelques endroits 

f)ublics, qu'elles ne croient pas assez nobles pour être connus. Elles disent 
e Louvrer\ai Place Royale; mais elles usent de tours et de phrases plutôt 
que de prononcer de certains noms; et s'ils leur échappent, cest du moins 
avec Quelque altération du mot y et après quelques façons q;ii les rassurent; 
en cela moins naturelles que les femmes de la cour, qui, ayant besoin 
dans le discours, des Halles, du Châlelct, ou de choses semblables, disent 
les Halles, le Chàlclet. (Le livre des Caractères parut en 1687, quinze ans 
après les Femmes Savantes.) 

2. Nul n'aura de l'esprit. Charmante épigrarame à l'adresse de toutes les 
coteries. 

3. Qui sachent. Molière laisse volontiers le pronom relatif de la troi- 
sième personne , même quand il se rapporte à un antécédent de la pre- 
mière. ^ 

Ce ne serait pas moi qui se ferait prier. {Sganar., il.) 
On trouve aussi dans Racine : 

Il ne voit, dans son sort, que moi gui s'intéresse. {Britann., II, m.) 

4. Qui veut parler à vous. Même expression dans le Malade imaginaire : 
« Voilà un homme qui veut parler à vous. » (II, ii.) 

Mais il est mon époux, et tu parles à moi. {Polyeucte, III, ii.) 
p. Et parle d'un ton doux. Le signalement est plaisant. C'est la seconde 
fois que Lepine montre, pour un laquais, assez d'esprit. 
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TRISSOTIN. 

C'est cet ami savant qui in*a fait tant d'instance 
De lui donner l'honneur de votre connaissance. 

PHILAMINTE. 

Pour le faire venir vous avez tout crédit. 

{Trissolin va au-devant de Vadius.) 

SCÈNE IV- 

PHILAMINTE, BÉLISK, ARMANDE, HENRIETTE. 

PHILAMINTE, à Armaude et à Bélise. 
Faisons bien les honneurs * au moins de notre esprit. 

(A IJenrieliey qui veut sortir,) 
Holà! Je vous ai dit, en paroles bien claires, 
Que j'ai besoin de vous *. 

HENRIETTE. 

Mais pour quelles affaires? 

PHILAMINTE. 

Venez ; on va dans peu vous les faire savoir. 

SCÈNE V. 

TRISSOTIN, VADIUS, PHILAMINTE, BÉLISE, 
ARMANDE, HENRIETTE. 

TRISSOTIN, présentant Vadius. 
Voici l'homme qui meurt du désir de vous voir; 
En vous le produisant *, je ne crains point le blàmc 
D'avoir admis chez vous un profane, madame; 
Il peut tenir son coin * parmi de beaux esprits. 

1. Qui m'a fait tant d'instance de. Voir la note du vers 364. 

2. Fais.vis bien t'8 honneurs. A l'arrivée de Mascarille, Madelon dit de 
même à Calhos : « Ajustons un peu nos cheveux au moins, et soutenons notre 
réputation. » (vu ) 

3. Que y ai besoin de vous. L'auteur n'oublie pas son intrigue et ne la 
laisse pas oublier. Voir la note du vers 731. 

4. Produire pour présenter. 

Ouoi I deux Amphitryons ici nous sont produits. {Amph.j III, V.) 

5. // peut tenir son coin parmi de beaux esprit», Vadius est ici, comme 
chacun sait, le pseudonyme de Ménage. Celui-ci naquit à Angers en 1613, 
et mourut en 1C92. D'abord avocat dans son pays, il vint à Paris s'engager 
dans l'état ecclésiastique pour être apte à posséder des bénéfices, et se livra 
tout entier à la littérature. Il fut successivement protégé par le cardinal 
de Re'z, par Mazarin, et par la reine Christine, et fut charge de dresser la 
lis:.e des gens de lettres qui pouvaient mériter des récompenses. Savant 
vaniteux et p dant, il commit la faute de desservir Molière auprès deM.de 
Montausier. La scène des Femmes savantes où nous entrons, vengea cruelle- 
ment le poète. — Tenir son coin; expression familière pour dire : figurer 
avec honneur, se faire remarquer dans une compagnie. 
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PHILAMINTE.- 

La main qui le présente en dit assez le prix. 

TniSSOTIN. 

Il a des vieux auteurs la pleine intelligence. 

Et sait du grec, madame, autant qu'homme de France. 

PHiLAMiNTE, à Bélîse, 
Du grec, ô ciel! du grec! Il sait du grec, ma sœur! 

BÉLisR, à Armande. 
Ah! ma nièce, du grec! 

ARMANDE. 

Du grec ! quelle douceur! 

PHILAMINTE. 

Quoi! monsieur sait du grec? Ah! permettez de grâce 
Que, pour Tamour du grec, monsieur, on vous embrasse. 
(Vadîus embrasse aussi Bélise et Armande,) 
HENRIETTE, àVadîus Quiveut aussiVembrasser, 
Excusez-moi, monsieur, je n'entends pas le grec. 

(ils s'asseyent,) 

PHILAMINTE. 

J'ai pour les livres grecs un merveilleux respect. 

VADIUS. 

Je crains d'être fâcheux, par l'ardeur qui m'engage 
A vous rendre aujourd'hui, madame, mon hommage ; 
Et j'aurai pu troubler quelque docte entretien. 

PHILAMINTE. 

Monsieur, avec du grec on ne peut gâter rien. 

TRISSOTIN. 

Au reste, il fait merveille en vers ainsi qu'en prose, 
Et pourrait, s'il voulait, vous montrer quelque chose. 

VADIUS. 

Le défaut des auteurs, dans leurs productions. 

C'est d'en tyranniser les conversations. 

D'être au Palais, au Cours *, aux ruelles, aux tables. 

De leurs vers fatigants lecteurs infatigables. 

Pour moi, je ne vois rien de plus sot, à mon sens. 

Qu'un auteur qui partout va gueuser des encens. 

Qui, des premiers venus saisissantles oreilles % 

En fait le plus souvent les martyrs de ses veilles. 

On ne m'a jamais vu ce fol entêtement ; 

Et d'un Grec, là-dessus, je suis le sentiment, 

1. Au Cours. Le Cours la Reine; partie des Champs-Elysées. 

2. Saisissant les oreilles. 

Quem vero arripuit, tenet, occiditque legendo 

Non missura calem, nisi plena craoris, birado. (Hoh. A,poét.,i, 47.) 
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Qui, par un dogme exprès, défend à tous ses sages 
Lindigne empressement de lire leurs ouvrages. 
Voici de petits vers* pour de jeunes amants. 
Sur quoi je voudrais bien avoir vos sentiments. 

TRISSOTIN, 

Vos vers ont des beautés que n'ont point tous les autres. 

VADIUS. 

Les Grâces et Vénus régnent dans tous les vôtres. 

TRI SSOTIN. 

Vous avez le tour libre, et le beau choix des mots. 

VADIUS. 

On voit partout chez vous Yitkos et \c pathos ^ 

TRISSOTIN. 

Nous avons vu de vous des églogues d*un style 
Qui passe en doux attraits Théocrite et Virgile*. 

VADIUS. 

Vos odes ont un air noble, galant et doux. 

Qui laisse de bien loin votre Horace après vous*. 

TRISSOTIN. 

Est-il rien d*amoureux comme vos chansonnettes. 

VADIUS. 

Peut-on rien voir d'égal aux sonnets que vous faites? 

TRISSOTIN. 

Rien qui soit plus charmant que vos petits rondeaux^? 

VADIUS. 

Rien de si plein d^esprit que tous vos madrigaux ? 



1. Voici de petits vers... Voici, sur ce passage, la remarqae de La 
Harpe : « Oubuerons-nous, dans les Femmes savantes, un de ces traits qui 
confondeni? C'est le mol de Yadius qui, après avoir parlé comme un sage 



sur la manie de lire ses vers, met grossièrement la main à la poche, eo 
tire le cahier qui probablement ne le qaiiie jamais : Voici de petits vers. 
C'est un de ces endroits où l'acclamation est universelle. J'ai vu des spec- 
tateurs saisis d'une Surprise réelle; ils avaient pris Yadius pour le sage de 
la pièce. » {Cours de Litt., seconde partie, liv. I, cb. vi.) 

z. Vithos et le pathos. Deux mots grecs, ^Oo« et «àfto;, employés dans 
les poétiques et les rhétori(iues anciennes pour exprimer les mœurs et les 
vassions. nâOoi; est demeure français et sert à désigner un pathétique faux 
et boursouflé. 

5. Théocrite et Virgile. Allusion aux églogues de Ménage, et notamment 
à celle qui est intitulée Christine, L'auteur manifestait lui-même pour celte 
œuvre une extrême complaisance. 

4. Votre Horace après vous. Ces éloges réciproques rappellent le spirituel 
passage d'Horace. {Ep., H, ép. ii, v. 95 et suiv.) 

Moxetiam, si forte vacas, sequere et procul audi 
Quid ferat, et quare sibi nectal ulerque coronam 
Csediinur, et lolidem plagis consumimus hostem. 
Lento Saronites ad lumina prima duello. 
Discedo Alcxus puncto illius : ille meo quis ? 
Quis, nisi CalUmachus? si plus adposcere visus. 
Fit Mimnermus, et nplivo cognomine crescit. 

5. Vos petits rondeaux. On dislingue h rondeau commun om rondeau 
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TRISSOTIN. 

Aux ballades' surtout vous êtes admirable. 

VADIUS. 

Et dans les bouts-rimés je vous trouve adorable. 

TRISSOTIN. 

Si la France pouvait connaître votre prix, 

VADins. 
Si le siècle rendait justice aux beaux esprits^ 

TRISSOTIN. 

En carrosse doré vous iriez parles rues. 

VADIUS. 

On verrait le public vous dresser des statues. 

{A Trissoiin,) 
Ilom ! C*est une ballade, et je veux que tout net 
Vous m'en.... 

TRISSOTIN, à Vadius. 
Avez-vous vu certain petit sonnet 
Sur la fièvre qui tient la princesse Uranie ? 

VADIUS. 

Oui; hier il me fut lu dans une compagnie. 

TRISSOTIN. 

Vous en savez Tauteur? 

VADIUS. 

Non ; mais je sais fort bien 
Qu*à ne le point flatter son sonnet ne vaut rien. 

TRISSOTIN. 

Beaucoup de gens pourtant le trouvent admirable. 

doiiHe, le rondeau redoublé, et le rondeau sbnple. Le rondeau commun 
comprend treize vers, roulant sur deux rimes seulement, la première em- 
ployée huit fois, la seconde cinq. En voici un de Voilure : 

Ma foi, c'est fait de moi, car Isabeaa 

M'a commandé de lui faire un rondeau. 

Cela me met en une peine extrême ; 

Quoi 1 treize vers, huit en eau, cinq en éme ! 

Je lui ferais aussi tôt un bateau. 

En voilà cinq pourtant en un monceau, 

Formons-en huit en invoquant Brodeau ; 

Et puis mettons, par quelque stratagème, 
Ma foi, c'est fait. 

Si je pouvais encor de mon cerveau 

Tirer cinq vers, l'ouvrage serait beau. 

Mais cependant me voilà dans l'onzième ; 

Et si je crois que je fais le douzième, 

En voilà treize ajustés an niveau. 
Ma foi, c'est fait! 
Les deux autres formes de rondeau ne sont que des variétés de la premiere^ 
i. Aux ballades. Ballade, autre petit poërae, inventé peut-être par les 
troubadours provençaux du xiie siècle ; romance ou complainte , chantée, 
et même dansée ou ballée, comme on disait dans l'ancien langage ; d'où 
sou nom de ballade. 
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VA BIOS. 

Cela n'empêche pas qu'il ne soit misérable; 
Et, si vous l'avez vu, vous serez de mon goût. 

TRISSOTIN. 

Je sais que là-dessus je n'en suis point du tout, 
Et que d'un tel sonnet peu d.e gens sont capables. 

VADIUS. 

Me préserve le ciel d'en faire de semblables! 

TRISSOTIN. 

Je soutiens qu'on ne peut en faire de meilleur ' ; 
Et ma grande raison, c'est que j'en suis l'auteur. 

VADIUS. 

Vous? 

TRISSOTIN, 

Moi. 

VADIUS. 

Je ne sais donc comment se fit l'affaire. 

TRISSOTIN. 

C'est qu'on fut malbîqreux de ne pouvoir vous plaire. 

VADIDS. 

Il faut qu'en écoutant j'aie eu l'esprit distrait. 
Ou bien que le lecteur m'ait gâté le sonnet. 
Mais laissons ce discours, et voyons ma ballade. 

TRISSOTIN. 

La ballade, à mon goût, est une chose fade : 

Ce n'en est plus la mode; elle sent son vieux temps. 

VADIUS. 

La ballade pourtant charme beaucoup de gens. 

TRISSOTIN. 

Cela n'empêche pas qu'elle ne me déplaise. 

VADIUS. 

Elle n'en reste pas pour cela plus mauvaise. 

TRISSOTIN. 

Elle a pour les pédants de merveilleux appas. 

VADIUS. 

Cependant nous voyons qu'elle ne vous plaît pas. 

TRISSOTIN . 

Vous donnez sottement vos qualités aux autres. 

(Ils se lèvent tous,) 

1. Je soutiens qu'on ne peut en faire de meilleur. 
Oronte : Et moi, je tous soutiens que mes vers sont fort bons. 
Alceste : Pour les trouver ainsi vous avex vos raisons, etc. 
Et toute la suite. {Hisanth., I. il.) 
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VADIUS. 

Fort impertinemment vous me jetez les vôtres. 

TRISSOTIN. 

Allez, petit grimaud', barbouilleur de papier. 

VAblUS. 

Allez, rimcur de balle % opprobre du métier. 

TRISSOTIN. 

Allez, fripier d'écrits, impudent plagiaire. 

VADIUS. 

Allez, cuistre '. 

PHILAMINTE. 

Eh! messieurs, que prétendez-vous faire? 
TRISSOTIN, à Vadius. 
Va, va restituer tous les honteux larcins 
Que réclament sur toi les Grecs et les Latins *. 

VADIUS. 

Va, va-t'en faire amende honorable au Parnasse 
D'avoir fait à tes vers estropier Horace. 

TRISSOTIN. 

Souviens- toi de ton livre, et de son peu de bruit, 

VADIUS. 

Et toi, de ton libraire à l'hôpital réduit. 

TRISSOTIN. 

Ma gloire est établie, en vain tu la déchires. 

VADIUS. 

Oui, oui, je te renvoie à l'auteur des iSah'res*. 

TRISSOTIN. 

Je t*y renvoie aussi. 

VADlUS. 

J'ai le contentement 
Qu'on voit qu'il m'a traité plus honorablement. 
11 me donne en passant une atteinte légère ^ 

i. Petit grhnaud ; petit écolier (grammaticus). 

2. Rimeur de balle. Terme de mépris. — Balle signifie, en effet, l'enve- 
loppe grossière où l'on enferme des marchandises communes. C'est en ce 
sens que la Ménippée dit que les Ët:;ts de la Ligue ne sont point Etats de 
balle. Selon Trévoux, un rimeur de balle est un poëte dont les vers sont si 
mauvais qu'Us ne servent qu'à envelopper des marchandises. Cette seconde 
explication ne contredit pas la première. 

5. Cuistre. Sens primitif : valet de collège [coqueré). 

4. Les Grecs et les Latins. Ménage avait une mémoire prodigieuse ; en 
sorte que beaucoup de ses écrits ne sont que des réminiscences grecques et 
latines, et même italiennes et françaises. 

5. A fauteur des Satires. Boileau Despréaux. 

6. Une atteinte légère. La voici : {Sat. iv, v. 86.) 

Chapelain veut rimer, et c'est là sa folie; 
Mais bien que ses durs vers, d'épithèles enflés. 
Soient des moindres grimauds chez Ménage siffles. 
Lui-même il s'applaudit. 
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Parmi plusieurs auteurs qu'au Palais on révère ; 
Mais jamais dans ses vers il ne te laisse en paix, 
Et l'on t'y voit partout * être en butte à ses traits. 

TRISSOTIN, 

C'est par laque jy tiens un rang plus honorable. 
Il te met dans la foule ainsi qu'un misérable ; 
Il croit que c'est assez d*un coup pour t'accabler, 
Et ne t'a jamais fait l'honneur de redoubler. 
Mais il m'attaque à part comme un noble adversaire 
Sur qui tout son effort lui semble nécessaire ; 
Et ses coups, contre moi redoublés en tous lieux. 
Montrent qu'il ne se croit jamais victorieux. 

VADIUS. 

Ma plume t'apprendra quel homme je puis être. 

TRISSOTIN. 

Et la mienue saura te faire voir ton maître. 

VADIUS. 

Je te défie en vers, prose, grec et latin. 

TRISSOTIN. 

Eh bien ! nous nous verrons seul à seul chez Barbin \ 

SCÈNE VL 

TRISSOTIN, PHILAMINTE, ARMANDE, BÉLISE, 
HENRIETTE. 

TRISSOTIN. 

A mon emportement ne donnez aucun blâme ; 
C'est votre jugement que je défends, madame. 
Dans le sonnet qu'il a l'audace d'attaquer. 

PHILAMINTE. 

A VOUS remettre bien je me veux appliquer; 

1. El ron Vy voit partout. Voir principalement la satire ix, où le nom 
de Cotin revient jusqu'à neuf fois. 

2. Seul à seul chez Barbin. Barbin était le libraire de Boileau lui- 
même. Cette querelle de Trissotin et de Vadius n'est point une pure nclion 
de Moli re ; elle repose sur un fondement historique. En fffet, Cotin avait 
composé sur la surdité de Mil« de Scudéry un madrigal en quatre vers 
dont celle-ci se trouva blessée; Ménage, son ami, prenant fait et cause 
pour elle, publia contre Tauleur une épigramme latine en dix-huit vers; 
Colin se défendit par des épigrammes françaises, et si vivement que Mé- 
nage lui fit proposer nar ambassadeurs un accommodement. L'adversaire 
refusa, mit les rieurs ae son côté, et eut le dernier mot. Lorsque parurent 
ensuite les Femmes savantes, Cotin, transformé en Trissotin, demeura im- 
passible. Quant à Ménage, il ne put jamais consentir à se reconnaître dans 
Vadius, l'homme qui parle d'an ton doux. « Ce sont de ces choses, disait-il, 
que Moli're désavoue. » 
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Mais parlons d'autre affaire. Approchez, Henriette*; 
Depuis assez longtemps mon àme sinquiète 
De ce qu* aucun esprit en vous ne se fait voir ; 
Mais je trouve un moyen de vous en faire avoir. 

HENRIETTE. 

C'est prendre un soin pour moi * qui n'est pas nécessaire. 
Les doctes entretiens ne sont point mon affaire; 
J*aime à vivre aisément; et dans tout ce qu'on dit *, 
Il faut se trop peiner pour avoir de l'esprit ; 
C'est une ambition que je n'ai pas en tête. 
Je me trouve fort bien, ma mère, d'être béte; 
Et j'aime mieux n'avoir que de communs propos^ 
Que de me tourmenter pour dire de beaux mots. 

PHILAIIINTE, 

Oui; mais j'y * suis blessée, et ce n'est pas mon compte 

De souffrir dans mon sang une pareille honte. 

La beauté du visage est un frêle ornement. 

Une fleur passagère, un éclat d'un moment, 

Et qui n'est attaché qu'à la simple épiderine; 

Mais celle de l'esprit est inhérente * et ferme. 

J'ai dojic cherché longtemps un biais • de vous donner 

La beauté que les ans ne peuvent moissonner. 

De faire entrer chez vous le désir des sciences. 

De vous insinuer les belles connaissances ; 

Et la pensée enfin où mes vœux ont souscrit. 

C'est d'attacher à vous un homme plein d'esprit : 

{Montrant Trissotin,) 
Et cet homme est monsieur, que je vous détermine ' 

1. Approchez, Henriette. La pièce se remet en marche; Henriette va donc 
enfln connaUre ce secret qu'on lui fait attendre, ou plutôt, qu'elle redoute 
depuis l'arrivée de M. Trissolin. 

z. C'est prendre un soin, Henriette ne pressent que trop le malheur qui 
la menace; c'est pourquoi elle arrête ici sa mère et voudrait l'empêcher 
d'achever. 

3. Dans tout ce ou'on dit. Sons-entendu : dans les doctes entretiens. 

4. J'y suis bl ssee. Emploi parliculièrement remarquable de l'adverbe y. 
Il faut en effet le rapporter au sens de toute la phrase précédente et cl- 
tendre comme si Philaminte disait : je suis blessée de ce que tous soycx 
dans une pareille opinion. 

5. Inhérente, expression très-claire, très-énergique mAme, comme le mot 
latin dont elle provient, inhxrens, et qui pourtant ne s'emploie guère ainsi 
sans complément. 

6. Biais, pour moyen, assez fréquent dans Molière , en prose comme 
en vers. « Mais encore une fois, madame, ie ne sais point le biais de foÀn 
entrer ici des vérités si éclatantes. » (£p. dédie, de la Critique de tEcole 
des Femmes.) 

7. Que je vous détermine à voir, pour: que je vous ordonne devoir. Déter- 
miner veut dire aujourd'hui : persuader de, faire prendre la résolution de ; et 
il D'est pas sûr que Molière ne l'ait pas employé pour le besoin de la rime. 
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A voir comme l'époux que mon choix vous destine. 

HENRIETTE. 

Moi! ma mère? 

PHILAUINTE. 

Oui, vous. Faites la sotte un peu *• 
BÉLisE, à Trissolin, 
Je vous entends ; vos yeux demandent mon aveu 
Pour engager ailleurs un cœur que je possède. 
Allez, je le veux bien. A ce nœud je vous cède *; 
C'est un hymen qui fait votre établissement'. 

TRissoTiN, à Hcnrielle. 
Je ne sais que vous dire * en mon ravissement*. 
Madame; et cet hymen dont je vois qu'on m'honore. 
Me met... 

HENRIETTE. 

Tout beau! monsieur; il n'est pas fait encore; 
Ne vous pressez pas tant. 

PHILÂMINTE. 

Comme vous rc pondez ! 
Savez vous bien que si*!... Suffit. Vous m'entendez! 

{A Trissoiin,) 
Elle se rendra sage. Allons, laissons-la faire. 

1. Moi! ma mère? — Faites la sotte un peu. — Quelle vérité dans celle 
exclamation presque involontaire, arrachée à Henriette par les derniers 
mots de sa mère I C'est le cri d'une àme frappée à Timprovisle, et qui se 
révolte tout d'abord devant la plus dèsagréaole et la plus imprévue des 
perspectives. Notez aussi la dureté de la réponse, et comment un travers 
d'esprit et le besoin d'être obéie sans réplique ont desséché le cœur de 
Pbilaminle. 

2. A ce nœud je vous cède. Locution vive et originale. 

5. Cest un hymen gui fait votre établissement. On voit qu'il reste encore 
quelque bonté d'âme dans Bèlise, puisqu'elle met tant de condescendance 
a sacriûer ses droits à l'intérêt de ses prétendus soupirants. La générosité, 
dira-t-on, n ; lui est pas malaisée : tant d'antres, s'il faut l'en croire, sont 
enchaînés à son char triomphal. 

A. Je ne sais que vous dire... Il est évident que Trissolin s'allendait 
depuis longtemps à la proposition de Philaminte. Il surfit, pour trahir ses 
vues secrètes, de son grossier empressement à saisir, comme on dit, la 
Lalie au bond, avant de connaître les sentiments de la personne la plus 
intéressée. A l'honneur de l'abbé Colin, disons qu'il n'a plus rien ici de 
commun avec son pseudonyme ; Trissolin n'est plus que Trissolin. 

5. En mon ravissement. C'est la punition de ceux qui feignent des sen- 
timents (ju'ils n'éprouvent point, de n'altraper pas l'accent de la vérité. Le 
mot ravissement sonne faux ; tout le monde sent qu'il n'est, sur les lèvres 
de Trissolin, qu'un terme convenu de galanterie facle. 

6. Savei-vous bien que si!... Rélicence presque tragique dans la bouclie 
de Philaminte ; non moins digne de remarque que celles qui sont d'ordi- 
naire citées dans les poétiques et les rhétoriques. 

El ce même Sénèque, et ce même Burrhus 

(Jui depuis... Rome alors estimait leurs vertus. (Britann., IV, ii.) 

Je devrais sur l'autel où ta main sacrifie 

Te... Hais du prix qu'on m'offre il faut me contenter. {Atà., V, v.) 
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SCÈNE VIL 

HENRIETTE, ARMANDE. 

ABMÂNDE. 

On voit briller * pour vous les soins de notre mère. 
Et son choix ne pouvait d*un plus illustre époux... 

HENRIETTE. 

Si le choix est si beau^ que ne le prenez-vous? 

ARMANDE. 

C'est à vous^ non à moi^ que sa main est donnée. 

HENRIETTE. 

Je vous le cède tout % comme à ma sœur aînée. 

ARMANDE. 

Si rhymen^ comme à vous^ me paraissait charmant^ 
J'accepterais votre offre avec ravissement. 

HENRIETTE. 

Si j*avais^ comme vous^ les pédants dans la téte^ 
Je pourrais le trouver un parti fort honnête. 

ARMANDE. 

Cependant, bien qu'ici nos goûts soient différents^ 
Nous devons obéir, ma sœur, à nos parents. 
Une mère a sur nous une entière puissance ; 
Et vous croyez en vain % par votre résistance.... 

SCÈNE VllI. 

CHRYSALE, ARISTE, CLITANDRE, HENRIETTE, 
ARMANDE. 

CHRYSALE, à Henriette, lui présentant Clitandre. 
Allons, ma fille % il faut approuver mon dessein. 
Otez ce gant. Touchez à monsieur dans la main, 

1. On voit briller... Admirable peinture de la vie f Quoi de plus ordi« 
naire que cette joie de la vengeance, ce ricanement de la Jalousie un 
moment triomphante 1 quoi de plus naturel aussi que le dépit d'Henriette, 
et ses aigres reparties I Nous sommes ici dans la vérité idéale et éternelle. 

2. Je vous le cède tout. Tout y adjeclif, traduction du latin totas, a, nm. 

In me tola ruens Venus. (HonACE.) 

3. Et vous croyez en vain. Armande voudrait croire toute la première 
que sa sœur sera contrain*e d'épouser Trissolin et de renoncer à Cliiandrc; 
ei c'est sans doute ce qu'elle allait s'eiïorcer charitablement de lui dém^n- 
Irer, quand Cbiysale lui coupe la parole. 

A. Allons, ma fiU •. Les deux sœurs vont changer de rôle et de senti- 
mcnts. A Uenrietle mainlenanl le persiilage, à Armande l'aigreur et le 



yGoOgIt: 



[V. 1130] ACTE m, SCÈNE IX. 7\ 

Et le considérez désormais, dans votre àme^ 

En homme dont je veux que vous soyez la femme. 

ÂRMÂNDE. 

De ce côté^ ma sœur, vos penchants sont fort grands. 

HENRIETTE. 

Il nous faut obéir, ma sœur^ à nos parents; 
Un père a sur nos vœux une entière puissance. 

ARHÂNDE. 

Une mère a sa part à notre obéissance. 

CHRYSALE. 

Qu'est-ce à dire? 

ARMANDE. 

Je dis que j'appréhende fort 
Qu'ici ma mère et vous, ne soyez pas d'accord; 
Et c'est un autre époux... 

CHRYSALE. 

Taisez-vous, péronnelle ' ; 
Allez philosopher tout le soûl avec elle. 
Et de mes actions ne vous mêlez en rien. 
Dites-lui ma pensée, et Tavertisscz bien* 
Qu'elle ne vienne pas m'échauffer les oreilles ; 
Alions vite. 

SCÈNE IX. 

CHRYSALE, ARISTE, HENRIETTE, CLITANDRE. 

ARISTE. 

Fort bien. Vous faites des merveilles. 

CLrrANDRE. 

Quel transport ! quelle joie M Ah ! que mon sort est doux! 

CHRYSALE, à ClUandre. 
Allons, prenez sa main, et passez devant nous ; 

dépit. Ces brasques allematiTes d'espérance et de crainle par où passent du 
n) me coap les sœurs rivales offrent nn singulier attrait, et témoignent 
d'un art suprême dans la composition du drame. 
, 1. Tmei-vouH, péronnelle. Chrysale se dédommage sur sa fille du 
silpnc.3 qu'il garde devant safenmie. Quel tonl quelle vigueur 1 Gela aussi 
e»l bien finement observé. 

2. Et V avertissez bUn. Chrysale ne serait pas si fâché» crojrex-le bien, 
q:i Armande fit la commission, et que Philaminle prit au sérieux l'aver- 
tissement. 

5. Qit l transport! Quelle Joie! On aime à voir cet élan de félicité et de 
tendresse dans Clitaudre. Non qu'il ait été froid jusqu'ici; cependant 
c'e»l plutôt par la droiture de son caractère, par sa franchise et sou bon 
sens, que par l'ardeur et les vive^* démonstrations de son amour, qu'il nous 
a d'abord iuléress^i. 
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Menez-la dans sa chambre. Ah ! les douces caresses I 

(A Arisie.) 
Tenez, mon cœur s'émeut à toutes ces tendresses. 
Cela ragaillardit tout à fait mes vieux jours, 
lit je me ressouviens de mes jeunes amours \ 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

PHILAMINTE, ARMANDE. 

ARMANOË. 

Oui, rien n'a retenu son esprit en balance; 
Elle a fait vanité * de son obéissance ; 
Son cœur, pour se livrer', à peine devant moi 
S'est-il donné le temps d'en recevoir la loi, 
Et semblait suivre moins les volontés d'un père. 
Qu'affecter de braver les ordres d'une mère*. 

PHILAMINTE. 

Je lui montrerai bien aux lois de qui des deux 
Les droits de la raison soumettent tous ses vœux; 
Et qui doit gouverner, ou sa mère, ou son père. 
Ou l'esprit ou le corps, la forme ou la matière. 

ARMANDE. 

On vous en devait bien, au moins, un compliment*; 

1. Et Je me ressouviens... On sourit, il est vrai, anx derniers mots do 
Chrysaie ; mais on ne peut se défendre soi-même de la douce émotion qui 
i'agile au spectacle du bonheur de ses enfants. Molière sait aussi, lorsqu'il 
le faut, trouver le chemin du cœur. 

2. Elle a fait vanité. Nous dirions aujourd'hui : Elle a fait parade. 

3. Sun cœur... à peine s' est-il. Légère incorrection grammaticale. A 
^peine ne commençant pas la phrase, t7 est de trop. 

4. Qu'affecter de bravrr l s ordres d'une mère. Armande cesse d'être 
ridicule pour devenir odieuse. Molière , au reste, ne la calomnie pas ; 
celte triste évolution est dans la nature humaine, et on s'y attendait. 

5. Un complintent, c'est-à-dire, on vous devait bien au moins ta politesse 
de vous en donner avis. — Ailleurs Molitre dit sans compliment pour sans 
façon. 

Non, m'a-t-il répondu. Je suis sans compliment, 

Ll j'y vais pour causer avec toi seulement. {Les fâcheux^ I, i.) 

Digitized by V^J L) O ^ l tT 



(v. 116!.) ACTE IV, SCÈNE II. 75 

Et ce petit monsieur * en use étrangement 
De vouloir, malgré vous, devenir votre gendre. 

PHILAMINTB, 

11 n'en est pas encore où son cœur peut prétendre. 
Je le trouvais bien fait, et j'aimais vos amours'; 
Mais, dans ses procédés, il m'a déplu toujours. 
11 sait que, Dieu merci, je me mêle d'écrire. 
Et jamais il ne m'a prié de lui rien lire, 

SCÈNE II. 

CLITANDRE, entrant doucement, et écoulant sans se 
montrer; ARMANDE, PHILAMINTE. 

ARMANDE. 

Je ne souffrirais point, si j'étais que de vous. 

Que jamais d'Henriette il pût être l'époux. 

On me ferait grand tort d'avoir quelque pensée 

Que là-dessus je parle en fille intéressée; 

Et que le lâche tour* que l'on voit qu'il me fait 

Jette au fond de mon cœur quelque dépit secret. 

Contre de pareils coups Tàme se fortifie 

Du solide secours de la philosophie. 

Et par elle on se peut mettre au-dessus de tout; 

Mais vous traiter ainsi, c'est vous pousser à bout*. 

Il est de votre honneur d'être à ses vœux contraire; 

Et c'est un homme, enfin, qui ne doit point vous plaire. 

Jamais je n'ai connu, discourant entre nous*, 

Qu'il eût au fond du cœur de l'estime pour vous. 

1. Ei ce petit monsieur. La périphrase est plaisante, mais on ne rit pai 
plas de l'expression que da dépit qui l'inspire à Armande. 

Oronte: Mais, mon petit monsieur ^ prenez-le un peu moins haut. 
Alceste : Ma foi, mon grand monsieur, je le prends comme il faut. 

(lfm«/A.,I, II.) 

2. Je le trouvais bien fait, et j'aimais vos antours. Heureuse idée de Mo- 
lière d'avoir prêté ce sentimenl à Philaminte : on concevra plus aisément, à 
la fin, qu'elle accepte de bonne grâce Clilandre pour son gendre. 

3. Et que le lâche tour. Pauvre fille 1 elle ne s'aperçoit pas que les ex- 
pressions mêmes dont elle se sert lui donnent un démenti. Il est vrai que 
Philaminte, prise par son côté faible, ne songe sans doute pas à le remar- 
quer; sa vanité blessée lui fait fermer les yeux sur le reste. 

4. Cest vous pousser à bout. Cette locution n'est pas prise ici, ce semble, 
dans son acceplion la plus commune. D'ordinaire pousser à bout quelqu^n, 
signifie mettre quelqu'un hors de lui, le faire sortir de son caractère, de son 
humeur; ici, il veut dire: user de contrainte envers Philaminte; laiimposer 
en dépit d'elle-même un parti dont elle ne veut pas» la forcer dans tous ses 
retranchements. 

5. Discourant entre nous: comme s'il y avait simplement entre nous. A 
moins d'appliquer l'expression aux entretiens qu'avaient jadis entre eux 
Qitandre et Arroande. La première interprétation nous semble préférable. 
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PHILAMINTE. 

Petit sot! 

ARMANDE. 

Quelque bruit que votre gloire fasse, 
Toujours à vous louer il a paru de glace. 

PHILAMINTE. 

Le brutal ! 

ARMANDE. 

Et vingt fois, comme ouvrages nouveaux, 
J'ai lu des vers de vous qu'il n'a point trouvés beaux. 

PHILAMINTE. 

L*impertinent ! 

ARMANDE. 

Souvent nous en étions aux prises ; 
Et vous ne croiriez point de combien de sottises...* 

CLiTANDRE, à Amiande. 
Hé! doucement, de grâce. Un peu de charité. 
Madame, ou, tout au moins, un peu d'honnêteté. 
Quel mal vous ai-je fait? et quelle est mon offense 
Pour armer contre moi toute votre éloquence, 
Pour vouloir me détruire % et prendre tant de soin 
De me rendre odieux aux gens dont j'ai besoin? 
Parlez, dites, d'où vient ce courroux effroyable ? 
Je veux bien que madame en soit juge équitable. 

ARMANDE. 

Si j'avais le courroux dont on veut m'accuser, 

Je trouverais assez de quoi l'autoriser. 

Vous en seriez trop digne : et les premières flammes' 

i. De combien de sottises. On a comparé qaelquefois le cœur humain i 
UD instrument qui rend les sons les plus divers, selon la main qui le touche, 
amande sait merveillensement quelle corde on peut faire vibrer dans Pfai- 
laminle : et si son rôle était moms odieux, on admirerait volontiers l'art 
avec lequel elle fait jaillir du cœur maternel ces petites réponses si plai- 
santes dans leur sécheresse : Petit sot, le brutal, l'impertinent. L'appari- 
tion soudaine et brusque de Glitandre, sur ces entrefaites, est nn coup de 
théâtre qui ajoute à la beauté de cet'.e scène un intérêt très-vif de curiosité 
et d'attente. 

2. Pour vouloir me détruire. — Détruire dans le sens de perdre quelqu*un, 
ruiner ton crédit. Expression fort belle et fort énergique, que nous avoni 
perdue. — Racine a dit d'une façon non moins belle : 

Montrer aux nations Mithridate détruit 
Et de votre grand nom diminuer le bruit. {Mithr., UX, i.) 

3. Et les premières flammes. Armande nous cite sani doute ici un article 
du Gode des Précieuses. Cette pensée se trouve dans Don Garde de Noporre 
UV,ii): *^ 

Oui, Seigneur, c'est un crime; et les premières flammes 
Ont des droits si sacrés sur les illustres âmes, 
Qu'il faut perdre grandeur et renoncer au jour, 
Plutôt que de pencher vers un second amour. 
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S'établissent des droits si sacrés sur les ànies^ 
Qu'il faut perdre fortune, et renoncer au jour, 
Plutôt que de brûler des feux d'un autre amour. 
Au changement de vœux nulle horreur ne s'égale. 
Et tout cœur infidèle est un monstre en morale. 

CLITANDBE. 

Appelez-vous, madame, une infidélité 

Ce que m'a de votre âme ordonné la fierté? 

Je ne fais qu'obéir aux lois qu'elle m'impose ; 

Et, si je vous offense, elle seule en est cause. 

Vos charmes ont d'abord possédé tout mon cœur : 

11 a brûlé deux ans d'une constante ardeur : 

11 n'est soins empressés, devoirs, respects, services, 

Dont il ne vous ait fait d'amoureux sacrifices'. 

Tous mes feux, tous mes soins ne peuvent rien sur vous; 

Je vous trouve contraire à mes vœux les plus doux: 

Ce que vous refusez, je l'offre au choix d'une autre. 

Voyez. Est-ce, madame, ou ma faute, ou la vôtre? 

Mon cœur court-il au change, ou si vous l'y poussez? 

Est-ce moi qui vous quitte, ou vous qui me chassez? 

ARMANDE. 

Appelez VOUS, monsieur, être à vos vœux contraire, 
Que de leur arracher ce qu'ils ont de vulgaire. 
Et vouloir les réduire à cette pureté 
Où du parfait amour consiste la beauté? 
Vous ne sauriez pour moi tenir votre pensée 
Du commerce des sens nette et débarrassée; 
Et vous ne goûtez point, dans ses plus doux appas'. 
Cette union des cœurs, où les corps n'entrent pas*. 
Vous ne pouvez aimer que d'une amour grossière, 
Qu'avec tout l'appareil des nœuds de la matière ; 
Et, pour nourrir les feux que chez vous on produit, 
Il faut un mariage, et tout ce qui s'ensuit. 
Ah! quel étrange amour! et que les belles âmes 
Sont bien loin de brûler de ces terrestres flammes! 

1. SacrificeSy au sens antique, sacrificmm. Voir plas haat, ters 319, nne 
métaphore analogue : 

N'oiïrent à mes autels que des vœux épurés. 

2. Dans ses plus doux appas. Appas, au sens de charmes; déjà relevé 
plus haut, Ters 25. 

3. OU les corps n'entrent pas. Il n'y a point à commenter cette tirade, ni 
celle qui suit. Molière a voulu combattre, entre autres travers des Précieu- 
ses, nne prétenlion qui lui semblait contraire à la nature. Il faut l'admirer 
de l'avoir fait avec une discrétion et une convenance qui sauve la pudeur 
de toute alarme. 
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Les sens n'ont point de part à toutes leurs ardeurs; 

Et ce beau feu ne veut marier que les cœurs. 

Comme une chose indigne, il laisse là le reste; 

C'est un feu pur et net comme le feu céleste : 

On ne pousse * avec lui que d'honnêtes soupirs, 

Et l'on ne penche point vers les sales désirs. 

Rien d'impur ne se mêle au but qu'on se propose; 

On aime pour aimer, et non pour autre chose; 

Ce n'est qu'à l'esprit seul que vont tous les transports. 

Et l'on ne s'aperçoit jamais qu'on ait un corps. 

CLITANDRE. 

Pour moi, par un malheur', je m'aperçois, madame. 

Que j'ai, ne vous déplaise, un corps tout comme une âme; 

Je sens qu'il y tient trop pour le laisser à part : 

De ces détachements je ne connais point l'art; 

Le ciel m'a dénié cette philosophie, 

Et mon âme et mon corps marchent de compagnie. 

Il n'est rien de plus beau, comme vous avez dit. 

Que ces vœux épurés* qui ne vont qu'à l'esprit. 

Ces unions de cœurs, et ces tendres pensées. 

Du commerce des sens si bien débarrassées ; 

Mais ces amours pour moi sont trop subtilisés*: 

Je suis un peu grossier, comme vous m'accusez ; 

J'aime avec tout moi-même, et l'amour qu'on me donne 

En veut, je le confesse, à toute la personne. 

Ce n'est pas là matière à de grands châtiments. 

Et, sans faire de tort à vos beaux sentiments. 

Je vois que, dans le monde, on suit fort ma méthode, 

Et que le mariage est assez à la mode. 

Passe pour un lien assez honnête et doux. 

Pour avoir désiré de me voir votre époux, 

1. pousser était d'un emploi Irès-fréquent au xviie siècle. 

Des flûtes au troisième [bateau), au dernier, des hautbois 
Qui tour à tour en l'air poussaient de* harmonies... [Le Ment.» I, v.) 
« D'où vient, disent-ils, qu'on pousse tant d'imprécations. » 

(PascaltZoprep.) 
Par l'ardeur dont au ciel il poussait sa pri!re. {Tartuffe^ I, vi.) 
Héroïnes du temps, mesdames les savantes, 
Pûusseuses de tendresse et de beaux sentiments... 

(Ec. des Femmes, I, v.) 

2. Par un malheur. Voir la note du vers 401. 

3. Ces vœux épurés. « Il n'a laissé dans mon cœar, pour vous, qa'one 
flamme épurée de tout le commerce des sens. {Don Juan, IV, ix.) 

4. Subtilisés. Nous avons vu tout à l'heure : une amour grossière. De 
notre temps, amour est du féminif aa pluriel, et du masculin aa siogoUer. 
Bizarrerie de l'usage. 
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Sans que la liberté d'une telle pensée 

Ait dû vous donner lieu d'en paraître offensée. 

ARMANDE. 

Hé bien ! monsieur, hé bien ! puisque, sans m'écouter, 
Vos sentiments brutaux veulent se contenter; 
Puisque, pour vous réduire à des ardeurs fidèles. 
Il faut des nœuds de chair, des chaînes corporelles^ 
Si ma mère le veut, je résous mon esprit 
A consentir pour vous* à ce dont il s'agit. 

CLITANDRE. 

Il n'est plus temps*, madame; une autre a pris la place; 
Et, par un tel retour, j'aurais mauvaise grâce 
De maltraiter l'asile et blesser les bontés 
Où je me suis sauvé de toutes vos fiertés. 

PHILAMINTE. 

Mais enfin, comptez-vous, monsieur, sur mon suffrage. 
Quand vous vous promettez cet autre mariage; 
Et, dans vos visions, savez-vous, s'il vous plaît. 
Que j'ai pour Henriette un autre époux tout prêt? 

CLITANDRE. 

Hé ! madame, voyez votre choix, je vous prie ; 

Exposez-moi, de grâce, à moins d'ignominie, 

Et ne me rangez pas* à l'indigne destin 

De me voir le rival de monsieur Trissotin. 

L'amour des beaux esprits, qui chez vous m'est contraire, 

Ne pouvait m'opposer un moins noble adversaire. 

Il en est, et plusieurs, que pour le bel esprit. 

Le mauvais goût du siècle a su mettre en crédit ; 

Mais monsieur Trissotin n'a pu duper personne, 

El chacun rend justice aux écrits qu'il nous donne. 

Hors céans, on le prise en tous lieux ce qu'il vaut; 

Et ce qui m'a vingt fois fait tomber de mon haut, 

C'est de vous voir au ciel élever des sornettes 

Que vous désavoueriez, si vous les aviez faites. 

i. A consentir pour nous. Quelle concession pour la prude et fière jeuno 
Ollel Comme il faut qu'elle soit sincéremeal éprise de Clilandre pour en 
venir jusqu'à s'offrir ainsi d'elle-même et sans réserve I On s'étonne que 
son travers n'ait pas cédé à un sentiment si vif. 

2. H n'est plus temps... Punition cruelle que ce pe'it mot implacable, 
mais punition méritée I Et pourtant on se surprend pre-que à plaind:c Ar- 
niande ; impression fugitive d'ailleurs et bientôt effacée par la réponse in- 
quièlanle de Philaminle. Henriette nous ressaisit des lors tout entiers. 

3. Et ne nr rangez pas; pour: ne me réduisez pas... 

« El que je ne sacbe pas trouver le moyen de te ranger à ton devoir. » 

(hlèd. m. lui, 1, I.) 
« Ne vous me'tcz pas en i>(\'.nQ ; J e la rangerai bien. » {Uat. t/M., II, viu.) 
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78 LES FEMMES SAVANTES. [v. 1291.] 

PHILAMINTE. 

Si VOUS jugez de lui tout autrement que nous, 

C'est que nous le voyons par cl*autres yeux que vous. 

SCÈNE m. 

TRISSOTIN, PHILAMINTE, ARMANDE, 
CLITANDRE. 

TRISSOTIN, à Philaminte, 
Je viens vous annoncer ' une grande nouvelle. 
Nous l'avons en dormant, madame, échappé belle. 
Un monde près de nous a passé tout du long, 
Est cliu tout au travers de notre tourbillon. 
Et, s*il eût en chemin rencontré notre terre. 
Elle eût été brisée * en morceaux comme verre. 

PHILAMINTE. 

Remettons ce discours pour une autre saison. 
Monsieur n'y trouverait* ni rime ni raison; 
Il fait profession de chérir l'ignorance. 
Et de haïr, surtout, l'esprit et la science. 

CLITANDRE. 

Cette vérité veut quelque adoucissement. 
Je m'explique, madame : et je hais seulement 
La science et l'esprit qui gâtent les personnes. 
Ce sont choses, de soi, qui sont belles et bonnes; 
Mais j'aimerais mieux être au rang des ignorants. 
Que de me voir savant comme certaines gcns^ 

1. Je viens vous annoncer. Trissolin arrive forl à propos, lui aussi. Qu'on 
dise, après cela, que Molière ne connaît pas admiraoiement tous les secrets 
et les procèdes du métier. On lui^a queiquefois opposé, sous ce rapport, 
ses successeurs modernes, et notamment le plus habile et le mieux doué de 
tous, le regretté M. Scribe. Il nous semble que le grand maître dn xviie 
siècle souiient sans peine la comparaison. 

2. Elle eût été l/risée... Noutelle allusion à l'inrorlunè Colin, auteur d'une 
dissertation ridicule intitulée: Galanteries sur la comète apparue en décem' 
bre 16G4 et janvier 1665. 

5. Monsieur n'y trouverait. Ricanement fort naturel dans la bouche du 
personnage, surtout après les deux scènes qui précèdent, et parlant, plein 
d'agiémenl. Et il produit, par surcroît, un rc^ul al auquel Philaïuinti ne 
s'attendait guère; cHui de mellre aux prises Clilandre et Trissolin, autre- 
ment dit : le bon sens el la sollise; lullc d'un nouveaj genre et irèi-origi- 
nale encore après toutes celles où nous avons déjà assisté. Ainsi la ^èrilè 
aura triomplie, suivant une locution vulgaire, sur toute la ligne de ba'aille. 

A. Que de me voir savant comme certaines gens. Clitandre commence 
l'attaque; c'était iustice, puisqu'il porte le drapeau du sens commun. 
N'oubliez pas d'ailleurs que Trissolin est plus q un so', qu'il a des pré- 
tentions sur Henriette. Aussi y a-t-il dans son adversaire, outre la haine 
de^ faux savants, le dépit de l'amant en présence d'un rival à la fois ia- 
digne e( redoutable. 
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[v. 1309.) ACTE IV, SCÈNE HI. 7& 

TRISSOTIN. 

Pour moi, je ne tiens pas, quelque efifet qu'on supposCt 
Que la science soit pour gâter quelque chose. 

CLITANDRE. 

Et c'est mon sentiment qu'en faits comme en propos*, 
La science est sujette à faire de grands sots. 

TRISSOTlN. 

Le paradoxe est fort. 

CLITANDRE. 

Sans être fort habile, 
La preuve m'en serait, je pense, assez facile. 
Si les raisons manquaient, je suis sûr qu'en tous cas 
Les exemples fameux ne me manqueraient pas. 

TRISSOTIN. 

Vous en pourriez citer qui ne concluraient guère. 

CUTANDRE. 

Je n'irais pas bien loin pour trouver mon afifairc. 

TRISSOTIN. 

Pour moi, je ne vois pas ces exemples fameux. 

CLITANDRE. 

Moi, je les vois si bien, qu'ils me crèvent les yeux. 

TRISSUTIN. 

J'ai cru jusques ici que c*était l'ignorance 

Qui faisait les grands sots, et non pas la science. 

CF.ITANDRE. 

Vous avez cru fort mal, et je vous suis garant 
Qu'un sot savant est sot plus qu'un sot ignorant. 

TRISSOTIN. 

Le sentiment commun est contre vos maximes, 
Puisque ignorant et sot sont termes synonymes*. 

CLITANDRE. 

Si vous le voulez prendre aux usages du mot. 
L'alliance est plus forte entre pédant et sot. 

TRISSOTIN. 

La sottise, dans l'un, se fait voir toute pure. 

CLIÎANDRE. 

Et l'étude, dans Tautrc, ajoute à la nature. 

TRISSOTIN. 

Le savoir garde en soi son mérite émincnt. 

i. Quelque effet qu'on suppose... qu'en faits comme en propos. (Voyez 
plus haut, vers bSI.) 

2. Puisque ignorant et sot sont termes synonymes. Non pas, s'il vots 
plail. * Distinguo, M. ïrissolin, » diruil Thomas Uiafoirus. 
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ÇLITANDRE., 

Le &avoir^ dans un fat^ devient impertinent. 

TRISSOTIN. 

Il faut que Tignorance ait pour vous de grands charmes. 
Puisque pour elle ainsi vous prenez tant les armes. 

CLITANDBE. 

Si pour moi l'ignorance a des charmes bien grands, 
C'est depuis qu à mes yeux s*ofiFrent certains savants. 

TRISSOTIN. 

Ces certains savants-là peuvent, à les connaître. 
Valoir certaines gens que nous voyons paraître. 

CLTTANDRE. 

Oui^ si Ton s'en rapporte à ces certains savants; 
Mais on n'en convient pas chez ces certaines gens*. 

PHiLAMiNTE, à ClUandre. 
H me semble, monsieur... 

ÇLITANDRE. 

Hé ! madame, de grâce; 
Monsieur est assez fort, sans qu'à son aide on passe. 
Je n'ai déjà que trop d'un si rude assaillant; 
Et, si je me défends, ce n'est qu'en reculant. 

ARMANDE. 

Mais l'offensante aigreur de chaque repartie. 
Dont vous... 

ÇLITANDRE. 

Autre second ? Je quitte la partie*. 

PHILAMINTE. 

On souffre aux entretiens ces sortes de combats. 
Pourvu qu'à la personne on ne s'attaque pas. 

ÇLITANDRE. 

Hé! mon Dieuî tout cela n'a rien dont il s'offense; 
Il entend raillerie autant qu'homme de France; 
Et de bien d'autres traits il s'est senti piquer, 
Sans que jamais sa gloire* ait fait que s'en moquer. 

1. Chez ces certaines gens. Ouelle verve I quelle vivacilè dans cet as- 
saut d'allusions si transparentes 1 Q'ielle chaleur dans l'attaque et dans la 
riposte I On ne trouverait ni ailleurs chez Molière, ni chez Corneille, qui 
pourtant s'y connaît, un dialogue qui soit plus impétueusement mené. 

2. Ce n'est qu'en reculant. Ironie pure; car il y a cette diffèremre très* 
sensible entre la querelle de Trissotin avec Vadius et celle-ci, que dans 
Ja première, les deux adversaires sont également livrés à la risée générale, 
candis qu'ici le ridicule retombe tout entier sur l'infortuné Trissotin. 

3. Autre second? Je quitte la partie... Emporté par l'ardeur du combat, 
par le plaisir surtout d'écraser un ennemi dé.esle, Clilandre ne ménage 
plus personne, et ne s'aperçoit pas, l'imprudent, qu'il détruit en ce moment 
ses dernières chances. 

A. Sa gloire; pour : sa vanité, son amour-propre. 
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(v. 1353.]. ACTE IV, SCÈNE HT. 81 

TRISSOTIN. 

Je ne m'étonne pas, au combat que j'cssiiie, 
De voir prendre à monsieur la thèse qu'il appuie; 
Il est fort enfonce» dans la cour, c'est tout dit '. 
La cour, comme Ton sait, ne tient pas pour l'esprit. 
Elle a quelque intérêt d'appuyer l'ignorance; 
Et c'est en courtisan qu'il en prend la défense. 

CMTANDRE. 

Vous en voulez beaucoup' à cette pauvre cour; 
Et son malheur est grand de voir que, chaque jour, 
Vous autres, beaux esprits, vous déclamiez contre elle] 
Que de tous vos chagrins* vous lui fassiez querelle. 
Et, sur son méchant goût lui faisant son procès. 
N'accusiez que lui seul de vos méchants succès *. 
Permettez-moi, monsieur Trissotin, de vous dire, 
Avec tout le respect que votre nom m'inspire. 
Que vous feriez fort bien, vos confrères et vous. 
De parler de la cour d'un ton un peu plus doux : 
Qu'à le bien prendre, au fond, elle n'est pas si bote. 
Que, vous autres messieurs, vous vous mettez en tête 
Qu'elle a du sens commun pour se connaître à tout. 
Que chez elle on se peut former quelque bon goût. 
Et que l'esprit du monde y vaut, sans flatterie. 
Tout le savoir obscur* de la pédanterie. 

TRISSOTIN. 

De son bon goût, monsieur, nous voyons des effets. 

CLITANDRE. 

OÙ voyez-vous, monsieur, qu'elle l'ait si mauvais? 

TRISSOTIN. 

Ce que je vois, monsieur? C'est que pour la science 

1. // est fort enfoncé... synonyme singulièrement énergique ûe plongé. 

m MoQ'Diea I ma chère, qae ton père a la forme enfoncée dans ia malt re ! » 

{Pr. Rid., vi.) 

2. C'est tout dit; pour c*est tout dire; ce seul mot de gour dit tout. 

3. Vous en voulez beaucoup. Ici le ton redevient sérieux ; mais Trissotin 
n'y gagnera rien. 

4. De tous vos chagrins ; c.-à-d. tous tos mécomptes. Méchants succès , 
deux Ters plus bas, a la même signiOcation. 

5. De vos méchants siccès. Sur le sens de succès au xviie siècle, voir 
la note du vers Gi3. 

6. Tout le savoir obscur. Belle alliance de mots. — Le commentaire de 
ce.te tirade est en partie dans cette pensée de La Bruyère : « II a régné 
pendanl quelque temps une sorte de conversation froide et puérile qui 
roulait toute sur des questions frivoles qui avaient relation au cœur, et à 
ce qu'on appelle passion ou tendresse; la leclnrc de quelques romans les 
a\ail introduilcs partNÎ les plus honnêtes gens de la viÙ' et de la cour; ils 
s'en sont défaits el la bourgeoisie 1rs a re ues avec les pointes et les équi- 
voques. » (De la Société et de la Conversation.) 

Digitized by \^jV?Oy ItT 
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Rasius et Baldus * font honneur à la France ; 
Et que tout leur mérite^ exposé fort au jour, 
N'attire point les yeux et les dons de la cour' 

CLITANDRE. 

Je vois votre chagrin, et que, par modestie. 

Vous ne vous mettez point, monsieur, de la partie ; 

Et, pour ne vous point mettre aussi dans le propos. 

Que font-ils pour l'Ultat, vos habiles héros*? 

Qu'est-ce que leurs écrits lui rendent de service. 

Pour accuser la cour d'une horrible injustice. 

Et se plaindre en tous lieux que sur leurs doctes noms 

Elle manque à verser la faveur de ses dons*? 

Leur savoir à la France est beaucoup nécessaire*! 

Et des livres qu'ils font, la cour a bien affaire ! 

11 semble à trois gredins®, dans leur petit cerveau, 

Que pour être imprimés et reliés en veau. 

Les voilà dans l'État d'importantes personnes ; 

Qu'avec leur plume ils font les destins des couronnes; 

Qu'au moindre petit bruit de leurs productions. 

Ils doivent voir chez eux voler les pensions; 

Que sur eux l'univers a la vue attachée. 

Que partout de leur nom la gloire est épanchée; 

Et qu'en science ils sont des prodiges fameux, 

Pour savoir ce qu'ont dit les autres avant eux, 

Pour avoir eu trente ans des yeux et des oreilles, 

Pour avoir employé neuf ou dix mille veilles 

A se bien barbouiller de grec et de latin, 

Et se charger l'esprit d'un ténébreux butin 

De tous les vieux fatras qui traînent dans les livres; 

Gens qui de leur savoir pairaissent toujours ivres; 

Riches, pour tout mérite, en babil importun ; 

Inhabiles à tout ; vides de sens commun, 

1. liasius et Baldus. Noms forgés par l'autear. On relrouTe qd Baldos, 
dans le Voyage an temple du Goût, parmi les compilateurs. 

% Et les (tons de la cour. Allusion aux pensions que Louis XIV accor- 
dait aux gens de lettres et aux savants les plus illustres de la France et de 
l'élranger. 

3. Vos habiles héros. Nous avons vu plus haut (v. 230) : 

Aux encens qu'elle donne à son héros d'esprit. 

4. La faveur de ses dons. 11 est certain que la Cour pouvait oublier Ra- 
sius et Baldus, lorsque Corneille et La Fontaine ne connaissaient rien, 
hélas! des libéralités du grand Hoi. 

5. Est beaucoup nécessaire. Nous dirions aujourd hui : hini oa fort né» 
ces j aire. 

G. A trois gredins. Qui sont donc ces trois pauvres hères ? Seraienl-ce 
Rasius, Baldus et Trissotin? Clitandre n'avait pas voulu pourtant le m€ttrâ 
dans le propos. Mais la passion l'emporte. 
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[v. 1409.] ACTE IV, SCÈNE IV. 83 

Et pleins d'un ridicule et d*unc impertinence 
A décrier partout Tesprit et la science '. 

PHILAMINTE. 

Votre chaleur est grande; et cet emportement 
De la nature en vous marque le mouvement. 
C*cst le nom de rival, qui dans votre âme excite.... 

SCÈNE lY. 

TRISSOTIN, PHILAMINTE, CLITANDRE, AUMANDE, 
JULIEN. 

JULIEN. 

Le savant qui tantôt vous a rendu visite, 

Et de qui j*ai Thonneur d'être riiumble valet*. 

Madame, vous exhorte à lire ce billet. 

PHILAMINTE. 

Quelque important que soit ce qu'on veut que je lise. 
Apprenez, mon ami, que c'est une sottise 
De se venir jeter au travers d'un discours ; 
Et qu'aux gens d'un logis il faut avoir recours, 
AGn de s'introduire en valet qui sait vivre. 

JULIEN. 

Je noterai cela, madame, dans mon livre. 

PHILÂllINTE. 

« Trissoiin s'est vanté, madame , qu'il épouserait votre fille. 
Je vous donne avis que sa philosophie n'en veut qu'à vos ri' 
chesses, et que vous ferez bien de ne point conclure ce ma- 
riage, que vous n'ayez vu lepoëme que je compose contre lui. 
En attendant cette peinture, oît je prétends vous le dépeindre 
de toutes ses couleurs, je vous envoie Horace, Virgile, 

1. A décrier partout r esprit et la science. Voltaire a renouvelé, mais sur 
on autre ton, la tirade enflammée de Molière contre la gent des compilateurs. 

Là j'aperçus les Daciers, les Saumaises, 

Gens hérissés de savantes fadaises. 

Le teint jauni, les yeux rouçes et secs, 

Le dos courbé sous un tas d auteurs grecs. 

Tout noircis d'encre, et coiffés de poussière. 

Je leur criai de loin par la portière : 

N'allez-vous pas dans le Temple du goût 

Vous décrasser? Nous, Messieurs, point du tout; 

Ce n'est pas là, grâce au ciel, notre élude. 

Le goût n'est rien ; nous avons l'habitudo 

De rédiger au long de point en point 

Ce qu'on pensa ; mais nous ne pensons point. {Temple du goût.) 

2 foi l'honneur d'élrc Vhumhle valet. Vadius aime les serviteurs 

mielleux et modestes. Quel ton doucereux pour commettre, en somme, 
une bévue, et s'attirer nae leçon de politesse, d'ailleurs fort plaisante. 
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Térénce el CaluUe, où vous verrez notés en marge tous les en- 

droits qu'il a pillés f » 

Voilà, sur cet hymen * que je me suis promis. 

Un mérite ' attaqué de beaucoup d'ennemis; 

Et ce déchaînement aujourd'hui me convie 

A faire une action' qui confonde l'envie, 

Qui lui fasse sentir que Tcfifort qu'elle fait, 

De ce qu'elle veut rompre, aura pressé l'effet. 

{A Julien.) 
Reportez tout cela sur l'heure à votre maître. 
Et lui dites qu'afln de lui faire connaître 
Quel grand état je fais de ses nobles avis. 
Et comme je les crois dignes d'être suivis, 

(Moniranl Trissolin.) 
Dès ce soir, à monsieur je marierai ma lille. 

SCÈNE V. 

PHILAMINTE, ARMANDE, CLITANDRE. 

PHiLAMiNTE, à CUtandre. 
Vous, monsieur, comme ami de toute la famille, 
A signer leur contrat vous pourrez assister *; 
Et je vous y veux bien de ma part inviter. 
Armande, prenez soin d!envoyer au notaire, 
EJt d'aller avertir votre sœur de l'affaire. 

ARMANDE. 

Pour avertir ma sœur, il n'en est pas besoin ; 
Et monsieur que voilà saura prendre le soin 
De courir lui porter bientôt cette nouvelle, 
Et disposer son cœur à vous être rebelle '. 

1. Sur cet hymen: S>r pour à propos de, à l'occasion de. Tour vif cl 
rapide de noire langue. Comparez avec le vers de Racine : 

S ir le moindre discours qu'on pourra vous redire, 

Serez-Yous toujours prèle à partager l'empire? {Britann., I, ii.) 

2. Un mérite attaqué... Voir même expression, v. 103, n. 3. 

3. A faire une action. Il n'estjpas besoin de connailre beaucoup le cœur 
humain pour concevoir que les incidents qui précèdent devaient produire 
ce dènoùmenl. C'est une si douce chose, a ce qu'il parait, d'ajouter au 
p'aisir de faire ce qu'on veut, la joie de braver encore qui s'y oppose I 
Cela prête au triomph ; un nouveau charme. 

4. A signer leur contrat. L'invitation est cruelle, mais Philaminte prend 
sa revanche ; cela n'est pas généreux, mais la nature humaine est Ion de 
l'être toujours. — (Remarquez le verbe assister prenant pour comnlèinc ni 
un autre infinitif: à sign.r; au lieu dj substantif: à la signature au con- 
trat. Celle construction est tout à fait insoli'c.) 

£». A vous être rebelle. Dernière précaulion prise;Hr l'envieuse Armande, 
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PUILAMINTE. 

Nous verrons qui sur elle aura plus de pouvoir. 
Et si je la saurai réduire à son devoir. 

SCÈNE VI. 

ARMANDE, CLITANDRE. 

ARMANDE. 

J*ai grand regret ', monsieur, de voir qu'à vos visées 
Les choses ne soient pas tout à fait disposées. 

CLITANDRE. 

Je m'en vais travailler, madame, avec ardeur, 
A ne vous point laisser ce grand regret au cœur. 

ARMANDE. 

J'ai peur que votre efifort n'ait pas trop bonne issue. 

CLITANDRE. 

Peut-être verrez-vous votre crainte déçue. 

ARMANDE. 

Je le souhaite ainsi. 

CLITANDRE. 

J'en suis persuadé. 
Et que de votre appui je serai secondé. 

ARMANDE. 

Oui, je vais vous servir de toute ma puissance, 

CLITANDRE. 

Et ce service est sûr de ma reconnaissance. 

SCÈNE VIL 

CIIRYSALE, ARISTE, HENRIETTE, CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Sans votre appui, monsieur, je serai maliieureux *; 
Madame votre femme a rejeté mes vœux, 

qui prévoit les résislances de sa soear et voudrait les rendre vaines, en 
aiguillonnant i'amour-propre de sa mire I La vengeance est le seul d jdom« 
magemcnt qui lui reste de ses déceptions, et elle voudrait en goûter au 
moins le plaisir. 

i. foi grand regret... Autre image profondément fidèle de la viel Qui ne 
connaît ces conversations humaines où, par une sorle d'accord tacite, 
deux interlocuteurs expriment juste le contraire de ce qu'ils éprouvtnt, 
sans prétendre d'ailleurs se cacher réciproquement leurs sentiments véri- 
tables? 

2. Sans votre appui, monsieur... Jamais arrivée ne fut plus impaliem- 
raenl altendue ni plus opportune que celle de Chrysale. Tout faible qu'il 
est, il apparai. néanmoins comme la dernière planche de salut des deux 
amants, et ce qu'on espère de lui le rend tout à coup bien plus intéressant 
qu'il ne l'a été jusque-là. 
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Et son cœur prévenu veut Trissotin pour gendre. 

CHRTSÂLE. 

Mais quelle fantaisie * a-t-clle donc pu prendre ? 
Pourquoi, diantre! vouloir ce monsieur Trissotin? 

ARISTE. 

C/cst par rhonneur qu'il a de rimer à latin. 
Qu'il a sur son rival emporté Tavantage. 

CLITANDRE. ( 

Elle veut dès ce soir faire ce mariage. 

CHRTSALE. 

Dès ce soirT 

^CLITANDRE. 

Dès ce soir. 

CHRYSALE. 

Et dès ce soir je veux. 
Pour la contrecarrer, vous marier tous deux. 

CLITANDRE. 

Pour dresser le contrat, elle envoie au notaire. 

CHRYSALE. 

Et je vais le quérir pour celui qu'il doit faire. 

CLITANDRE, montrant Henriette. 
Et madame doit être instruite par sa sœur 
De riiymen où Ton veut qu'elle apprête son cœur. 

CHRYSALE. 

Et moi, je lui commande, avec pleine puissance. 
De préparer sa main à cette autre alliance. 
Ah! je leur ferai voir si, pour donner la loi, 
11 est dans ma maison d'autre maître que moi. 

(A Ilenrielle,) 
Nous allons revenir : songez à nous attendre. 
Allons, suivez mes pas, mon frère, et vous, mon gendre. 

HENRIETTE, à AHsle. 

Ilélas ! dans cette humeur * conservez-le toujours. 

ARISTE. 

J'emploierai toute chose à servir vos amours. 

1. Mais quelle fantaisie a-t-elle donc pu prendre? De nos jours, c est la 
fantaisie qui prend l'homme, et non l'homme qui prend la fantaisie. 

2. Hélas! dans cette humeur,.. Vers touchant I Henriette sent que le mo- 
ment est vena qui doit décider de sa irie. Aussi l'image du bonheur qu'elle 
s'est promis de son union avec Clitandre, la pensée qu'elle Ta perdre 
peut-être ce qu'elle avait espéré trouver de douceur et de charme dans ce 
mariage, les expériences qu'elle a déjà faites du caractère de sou père, sur 
qui elle sait trop qu'on ne peut beaucoup compter, tout cela lui revient en 
même temps à l'esprit, et lui inspire ce pathétique appel à la tendresse de 
ton oncle. 
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SCÈNE VIII. 

HENRIETTE, CLlTAiNDRE». 

CLITANDRR. 

Quelque secours puissant qu'on promette à ma flamme^ 
Mon plus solide espoir, c'est votre cœur, madame. 

HENRIETTE. 

Pour mon cœur, vous pouvez vous assurer de lui*. 

aJTANDRE. 

Je ne puis qu'être heureux, quand j'aurai son appui. 

HENRIETTE. 

Vous voyez à quels nœuds on prétend le contraindre. 

CLITAN1)RE. 

Tant qu'il sera pour moi, je ne vois rien à craindre. 

HENRIETTE. 

Je vais tout essayer pour nos vœux les plus doux ; 
Et, si tous mes efforts ne me donnent à vous, 
Il est une retraite où notre àme se donne, 
Qui m'empôclicra d'être à toute autre personne. 

CLITANDRE. 

Veuille le juste ciel me garder en ce jour, 
De recevoir de vous cette preuve d'amour. 



ACTE CINQUIÈME 



SCÈNE L 

HENRIETTE, TRISSOTIN. 

HENRIETTE *. 

C'est sur le mariage où ma mère s'apprête 

i. HentielUt CUtandre. On sait gré intèrieureraent à raoleor d'avoir 
ménagé cette scène entre les deux jeunes gens. Il est doux de les en'endre, 
en ce moment suprême, se renouveler en termes si simples l'expression de 
leur confiance et de leur tendresse mutaelle, et tous les cœurs sont avec 
Glitandre quand il supplie le ciel d'épargner à leur amour cette extrémité 
cruelle à laquelle fait allusion Henriette. — Admirez comment Moli>e 
' suscite tour à tour dans nos âmes les émotions les plus diverses, et com- 
ment du rire et de la gaieté la plus franche, il nous jette soudain dans l'in- 
quiétude et l'attendrissement. (Voir v. 1149, n. 1.) 

2. Vous assurer de lui, pour: se confier en lui, compter en toute sieur ilé 
sur lui. 

3. Henriett', T/mo/.n... Gomme tous les caractères sérieux et fermes, 
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Que j'ai voulu, monsieur, vous parler tête-à-téte'; 
Et j'ai cru, dans le trouble où je vois la maison*, 
Que je pourrais vous faire écouter la raison. 
Je sais qu'avec mes vœux vous me jugez capable 
De vous porter en dot un bien considérable : 
Mais l'argent, dont on voit tant de gens faire cas. 
Pour un vrai philosophe a d'indignes appas *, 
Et le mépris du bien et des grandeurs frivoles 
Ne doit point éclater dans vos seules paroles. 

TRISSOTIN. 

Aussi n'est-ce point là ce qui me charme en vous ; 
Et vos brillants attraits, vos yeux perçants et doux^ 
Votre grâce et votre air, sont les biens, les richesses. 
Qui vous ont attiré mes vœux et mes tendresses: 
C'est de ces seuls trésors que je suis amoureux*. 

HENRIETTE. 

Je suis fort redevable à vos feux généreux. 
Cet obligeant amour a de quoi me confondre. 
Et j'ai regret, monsieur, de n'y pouvoir répondre. 
Je vous estime autant qu'on saurait estimer; 
Mais je trouve un obstacle à vous pouvoir aimer. 
Un cœur, vous le savez, à deux ne saurait être. 
Et je sens que du mien Clitandre s'est fait maître. 
Je sais qu'il a bien moins de mérite que vous, 
Que j'ai de méchants yeux pour le choix d'un époux ; 
Que, par cent beaux talents, vous devriez me plaire; 
Je vois bien que j'ai tort, mais je n'y puis que faire; 
Et tout ce que sur moi peut le raisonnement, 

Henrielle ne confîe point son sort au hasard ni à la Tolonlé d'aulrui. 
D'autres jeunes filles feraient comme Marianne dans le Tartuffe; elles se 
livreraient à la douleur et aux larmes ; mais de telles démonstrations sont 
le plus souvent stériles ; Henriette fera mieux ; elle prendra sur elle de 
tenter la dernière démarche qui puisse la sauver, et ne s'abandonnera point 
au découragement avant d'avoir épuisé tous ses moyens de salut. 

i. Vou9 parler tête-à-têle. L'inutilité trop manifeste de loule tentative 
auprès de l'inflexible Philamlnle, telle est donc la raison et la justificalîoa 
de cette entrevue où l'enlètement honteux de Trissotin amènera d'étranges 
propos. 

2. Dans le trouhle oU je vois la maUon. Il aurait dû suffire de ce IrouWê 
pour déterminer Trissotin à se retirer, s'il eût eu dans le cœur, non pal 
même lombre de délicatesse et de générosité, mais seulement les senti* 
mens d'un honnête homme. 

3. A d'indignes appas: ellipse pour dire: des appas, dej charmes Indi- 
gnes d'attirer un philosophe. 

4. Que je suis amoureux : pas plus ici que plus haut (III, vi). Tris- 
sotin n'aura l'avantage de convaincre personne. Henriette fait potirtanl 
comme s'il disait vrai; elle ccarle la question de la dot, et en vient sur-le- 
champ à la prétendue passion du personnage pour eile-mcme. 
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C'est de me vouloir mal * d'un tel aveuglement. 

TRISSOTIN. 

Le don de votre main, où Ton me fait prétendre. 
Me livrera ce cœur que possède Clitaiidre ; 
Et, par mille doux soins, j'ai lieu de présumer 
Que je pourrai trouver Tart de me faire aimer'. 

HENRIETTE. 

Non : à ses premiers vœux mon âme est attachée. 

Et ne peut de vos soins, monsieur, être touchée. 

Avec vous librement j'ose ici m'cxpliquer. 

Et mon aveu n'a rien qui vous doive choquer. 

Cette amoureuse ardeur, qui dans les cœurs s'excite» 

N'est point, comme l'on sait, un effet du mérite: 

Le caprice y prend part'; et, quand quelqu'un nous plait. 

Souvent nous avons peine à dire pourquoi c'est. 

Si l'on aimait, monsieur, par choix et par sagesse. 

Vous auriez tout mon cœur et toute ma tendresse; 

Mais on voit que l'amour se gouverne autrement. 

Laissez-moi, je vous prie, à mon aveuglement, 

Lt ne vous servez point de celte violence 

Que, pour vous, on veut faire à mon obéissance. 

Quand on est honnête homme, on ne veut rien devoir 

A ce que des parents ont sur nous de pouvoir : 

On répugne à se faire immoler^ ce qu'on aime^ 

Et Ton veut n'obtenir un cœur que de lui-môme. 

Ne poussez point ma mère à vouloir, par son choix. 

Exercer sur mes vœux la rigueur de ses droits. 

Glcz-moi votre amour, et portez à quelque autre 

1. De me vouloir mal. 

Laissez, je me veux mal de mon trop de faiblesse. (Ampk.f II, vi.) 
Nous avons tu plus haut (II, vii) : 

Je me veux mal de mort d'être de voire race. 

2. Le don de voire main... l'art de me faire aimer. Celle premii-re réi-Ii- 
qne est, à la rigueur, tolèrable, puisque le môme langage, à tort ou à rai- 
son, entre dans les maximes du monde. He:iriette, après tout, n'a pas en- 
core catégoriquement déclaré Qu'elle n'entend pa^ ainsi les choses. 

3. Le caprice y prend part. Eliante, à propos de l'amour d'Alceste pour 
Cèliméne, relevé également ce qu'il y a de capricieux dans cette passion : 

Cela fait assez voir que l'amour, dans les cœurs, 

N est pas toujours produit par un rapport d'humeurs; 

Et toutes ces raisons de douces sympathies. 

Dans cet exemple-ci, se trouvent démenties, {àiisanth.t IV, I.) 
On sait que Molière était à lui-même le premier exemple de cette vérité. 
Il ne put jamais se guérir de son amour pour sa femme, et pourtant il no 
voyait que trop combien elle était indigne m'me de son estime! 

4. A se faire immoler. La mélaphofe est belle et d'une irrcprochablo 
justesse. 
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Les hommages d'un cœur aussi cher* que le vôtre. 

TRISSOTIN. 

Le moyen que ce cœur puisse vous contenter? 
Imposez-lui des lois qu'il puisse exécuter. 
De ne vous point aimer peut-il être capable^ 
A moins que vous cessiez^ madame^ d*étre aimable^ 
Et d'ctaler aux yeux les célestes appas'?... 

HENHIETTE. 

Eh! monsieur, laissons là ce galimatias*. 

Vous avez tant d'iris, de Philis, d'Amarante, 

Que partout dans vos vers vous peignez si charmantes, 

Lt pour qui vous jurez tant d'amoureuse ardeur... 

TRISSOTIN. 

C'est mon esprit qui parle S 6t ce n'est pas mon cœur. 
D'elles on ne me voit amoureux qu'en poëtè; 
Mais j'aime tout de bon l'adorable Henriette. 

HENRIETTE. 

Eh! de grâce, monsieur \.. 

TRISSOTIN. 

Si c'est vous oflFensiîr, 
Mon offense envers vous n'est pas prête à* cesser. 
Cette ardeur, jusqu'ici de vos yeux ignorée. 
Vous consacre des vœux d'éternelle durée - 
Rien n'en peut arrêter les aimables transports; 
Et, bien que vos beautés condamnent mes efforts, 

1. D'un cœur aussi cher que le vôtre. Chert d'an haut prix; comme dans 
le vers du Misanthrope : 

Et la plas glorieuse (estime) a des régals peu chers, (i/û., I, l.) 

2. Les célestes appas. Avec ses soties galanteries, Trissotin fait ici l'eflet 
d'un mauvais plaisant. Aussi Henriette, qui s'était imposé jusçiue-Ià une 
modération parfaite, laisse-t-elle paraître un premier signe d'impatience. 

3. Laissons là ce galimatias. Le mot est dur, et prouve que la coLre 
commence à gronder dans le cœur d'Henriette. 

4. Cest mon esprit qui parle. Piquante critique des niaiseries galantes 
qui avaient èlé longtemps à la mode : Boileau disait en 1C67 : 

Faudra-t-il de sens froid, et sans être amoureux, 
Pour quelque Iris en l'air faire le langoureux, 
Lui prodiguer les noms de soleil et d'aurorct 
£t, toujours bien mangeant, mourir par métaphore? {Sat. IX, v. 2G1.) 
Mais ici la riiiique est d'au'.ant plus plaisante qu'elle est mise dans la 
bouche de celui-là même qui la mérite. 

5. Eh! de grâce. Monsieur... Cri d'une âme blessée et saisie de dégoût. 
Trissotin s'en aperçoit; mais il n'est pas honmie à se décourager pour si 
peu. 

6. Prête à cesser. Prit à, de nos jours, signifie disposé à, et non sur le 
point de. La distinction n'était i^as encore faite au temps de Molière. 

Je vous vois prétf Monsieur, à tomber en faiblesse. {Sgan., ii.) 
sar le point dr. 

Le voilà prêt à faire en tout tos volonlcs. (Dép. am., 111, vui.) 
disposé à, 
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Je ne puis refuser le secours d'une mère 

Qui prétend couronner une flamme si chère ; 

Et, pourvu que j'obtienne un bonheur si charmant. 

Pourvu que je vous aie, il n'importe comment'. 

HENRIETTE. 

Mais savez-vous qu'on risque un peu plus qu'on ne pense, 

A vouloir sur un cœur user de violence ; 

Qu'il ne fait pas bien sûr^ à vous le trancher net. 

D'épouser une tille en dépit qu'elle en ait: 

Et qu'elle peut aller, en se voyant contraindre, 

A des ressentiments que le mari doit craindre*? 

TRISSOTIN. 

Un tel discours n'a rien dont je sois altéré*. 
A tous événements le sage est préparé. 
Guéri par la raison des faiblesses vulgaires, 
11 se met au-dessus de ces sortes d'affaires'. 
Et n'a garde de prendre aucune ombre d'ennui 
De tout ce qui n'est pas pour dépendre de lui. 

HENRIETTE. 

En vérité, monsieur, je suis de vous ravie ; 
Et je ne pensais pas que la philosophie 
Fût si belle qu'elle est, d'instruire ainsi les gens 
A porter constamment* de pareils accidents. 
Cette fermeté d'àrae, à vous si singulière, 
Mérite qu'on lui donne une illustre matière, 

i. Pourvu que je vous aie, il n'importe comment. Mot odieux et révol- 
tant. II justifierait presque la réplique d'Henriette, s'il était besoin de la 
justifier. .. >, 

2. Qu'il ne fait pas bien sûr. On dirait aujourd'hui : il « est pas bien sûr 
on il ne fait pas bien bon... 

3. A des ressentiments... Est-il besoin d'avertir qu Henriette, en tenant 
ce propos, veut seulement se donner le plaisir de mesurer à quel degré de 
bassesse Trissotin est capable de descendre pour ne pas manquer la dot î 
— Le correctif est d'ailleurs quelques vers plus bas : 

Et comme à dire vrai, je n'oserais me croire 
Bien propre à lui donner tout l'éclat de sa gloii-e, etc. 
(Voir aussi vers 72, note 1.) 

4. Dont je sois altéré. Altéré pour ému. 

Quel sujet inconnu vous trouble et vous altère î (Boileau. Sat. v, 1.) 

5. Il se met au-dessus de ces sortes d'affaires. Trissotin n'est pas sin- 
cère. Qu'il tienne seulement l'argent et la demoiselle, il se promet bien 
d'empêcher le reste. L aimable homme, eu vérité t C'est le cas de dire avec 
Orgon : 

J)u meilleur de mon cœur je donnerais sur l'heure 

Les cent plus beaux louis de ce qui me demeure, 

Et pouvoir, à plaisir, sur ce mutte assener 

Le plus grand coup de poing qui se puisse donner. (Tar/., V, iv.) 

6. A porter constamment; porter pour supporter; se dit encore aujour- 
d'hui : traduction rigoureuse du latin : consianter ferre. 
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Est digne de trouver qui prenne avec amour 
Les soins conlinuels de la mettre en son jour ; 
Et, comme, à dire vrai, je n'oserais me croire* 
Bien propre à lui donner tout l'éclat de sa gloire. 
Je le laisse à quelque autre, et vous jure, entre nous. 
Que je renonce au bien de vous voir mon époux. 

TRissoTiN, en soriani. 
Nous allons voir bientôt comment ira l'affaire; 
Et l'on a là dedans fait venir le notaire. 

SCÈNE IL 

CHRYSALE, CLITANDRE, HENRIETTE, MARTINK. 

CERYSALE. 

Ah ! ma ûlle, je suis bien aise de vous voir; 
Allons, venez-vous-en faire votre devoir. 
Et soumettre vos vœux aux volontés d'un père. 
Je veux, je veux apprendre à vivre à votre mère ; 
Et, pour la mieux braver, voilà, malgré ses dents % 
Martine que j'amène et rétablis céans. 

HENRIETTE. 

Vos résolutions sont dignes de louange. 

Gardez que cette humeur, mon père, ne vous change ; 

Soyez ferme à vouloir ce que vous souhaitez. 

Et ne vous laissez point séduire à vos bontés'. 

Ne vous relâchez pas, et faites bien en sorte 

D'empêcher que sur vous ma mère ne l'emporte. 

CURYSALE. 

Comment! Me prenez-vous* ici pour un benêt? 

HENRIETTE. 

M'en préserve le ciel ! 

CHRYSALE. 

Suis-je un fat^, s'il vous plaît? 

i. Je n'oserais me croire. (V. page précédente, n. 3.) 

2. Maigri ses dents; en dépit d'elle; quoi qu'elle fasse pour 8*y opposer: 

Ils m'ont fait médecin malgré mes dents. {Méd, m. t., III, i.) 
5. Séduire à vos bontés. A dans le sens de par, — On va le retrouver 
quelques vers plus bas : 

De me laisser mener par le nez à ma femme. 

4. Comment! Ètepren:'z-votts... Chrysale s'imagine avoir fait on vérita- 
ble coup d'E'.at, en rèiniègrant Martine dans ses fonctions. Il est tellement 
fier de s'être donné cette preuve de puissance et de fermeté, qu'il ne com- 
prend plus qu'on se défie de sa force d'àme. De là cdtte querelle plaisante 
q.ril cherche à sa fi.le. 

5. Suis je un fat? c-à-d. an sot qui s'en fait accroire sur lui-même. 
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HENRIETTE. 

Je ne dis pas cela. 

CHRYSALE. 

Me croit-on incapable 
Des fermes sentiments d'un homme raisonnable? 

HENRIETTE. 

Non, mon père. 

CHRYSALE. 

Est-ce donc qu'à Tâge où je me voî, 
Je n'aurais pas l'esprit d'être maître chez moi ? 

HENRIETTE. 

Si fait. 

CHRYSALE. 

Et que j'aurais cette faiblesse d'âme. 
De me laisser mener par le nez à ma femme ^ ? 

HENRIETTE. 

Eh! non, mon père. 

CHRYSALE. 

Ouais! Qu'est-ce donc que ceci? 
Je vous trouve plaisante à me parler ainsi ! 

HENRIETTE. 

Si je vous ai choqué, ce n'est pas mon envie. 

CHRYSALE. 

Ma volonté céans doit être en tout suivie. 

HENRIETTE. 

Fort bien, mon père. 

CHRYSALE. 

Aucun, hors moi, dans la maison, 
N'a droit de commander. 

HENRIETTE. 

Oui ; vous avez raison. 

CHRYSALE. 

C'est moi qui tiens le rang de chef de la famille. 

HENRIETTE. 

D'accord. 

CHRYSALE. 

C'est moi qui dois disposer de ma fille ^ 

i. De nie laisser mener par le nez à ma femme, (Voir page précédente , 

D.3.) 

t. C'est moi qui dois disposer de ma fille. Yoyex comme la scène est ha- 
bilement conduite t Chry aie s'est d'abord gendarmé de ce qu'on semblait 
douter de lui ; puis, par trois fois, il affirme ses droits de chef de maison: 
« Ma volonté céans... — .iucun, hors moit dans lamaison,., — C'est moi gui 
tiens le rang, elc. ; maintenant, il fait, en quelque sorte, une application 
particulière de ses pouvoirs, en s'arrogeant le privilège de marier uenrietlo 
a sa fantaisie. 
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HENRIETTE. 

Eh! oui! 

CHRYSALE. 

Le ciel me donne un plein pouvoir sur vous. 

HENRIETTR, 

Qui vous dit le contraire? 

CHRYSALE. 

Et, pour prendre un époux. 
Je vous ferai bien voir que c'est à votre père 
Qu'il vous faut obéir, non pas à votre mère. 

HENRIETTE. 

Hélas ! vous flattez là le plus doux de mes vœux; 
Veuillez être obéi : c'est tout ce que je veux. 

CHRYSALE. 

Nous verrons si ma femme à mes désirs rebelle... 

CLITANDRB. 

La voici qui conduit le notaire avec elle. 

CHRYSALE. 

Secondez-moi bien tous '. 

MARTINE. 

Laissez-moi. J'aurai soin 
De vous encourager, s'il en est de besoin '. 

SCÈNE m. 

PHILAMINTE, BÉLÎSE, ARMANDE, TRISSOTIN, UN 
NOTAIRE, CHRYSALE, aiTANDRE, HENRIEITE, 
MARTINE. 

PHILAMINTE, au uoiaire. 
Vous ne sauriez changer votre style sauvage. 
Et nous faire un contrat qui soit en beau langage* T 

LE NOTAIRE. 

Notre style est très-bon, et je serais un sot. 
Madame, de vouloir y changer un seul mot. 

1. Secondez-moi bien tous. Mot à la foiscomiqae et profond de Térité. La 
seule annonce de l'ennemi devait suffire, en effet, pour rabattre à l'instant 
même cette exaltation de forfanterie, et faire redescendre Chrysale à sa 
pusillanimité. 

1 S>il en est de besoin. Encore une locution empruntée à l'idiome des 
Martine, des Lucas et des Jacqueline. 

3. Q//t soit en beau langage. Trait à noter. Ainsi la femme sayante subsiste 
jusqu au bout avec la maîtresse de maison impérieuse et dure. Cette femme 
arrive avec la pensée d'imposer à son enfant un mariage abhorré; il de- 
Trait lui sufûre, ce semble, de cette préoccupation ; non, elle s'aTÎse do 
prendre garde au style du contrat et de s'en montrer choquée. 
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BÉLISE. 

Ali ! quelle barbarie au milieu de la France ! 
Mais au moins, en faveur, monsieur, de la science, 
Veuillez, au lieu d'ëcus, de livres et de francs. 
Nous exprimer la dot en mines et talents ' ; 
Et dater par les mots d'ides et de calendes ^ 

LE NOTAIRE. 

Moi? Si j*allais, madame, accorder vos demandes^ 
Je me ferais siffler de tous mes compagnons ^ 

PHILAMINTE. 

De cette barbarie en vain nous nous plaignons. 
Allons, monsieur, prenez la table pour écrire. 

(Montrant Marti7ie.) 
Ah ! ah! cette impudente ose encor se produire? 
Pourquoi donc, s'il vous plaît, la ramener chez moi? 

CHRYSALE. 

Tantôt avec loisir on vous dira pourquoi. 
Nous avons maintenant autre chose à conclure. 

LE NOTAIRE. 

Procédons au contrat. Où donc est la future? 

PHILAMINTE. 

Celle que je marie est la cadette. . 

LE NOTAIRE. 

Bon. 
CHRYSAi^, montrant Henriette, 
Oui, la voilà, monsieur : Henriette est son nom. 

LE NOTAIRE. 

Fort bien. Et le futur? 

PHiiJiMiNTE, montrant Trissotin. 

L'époux que je lui donne. 
Est monsieur. 

CHRYSALE, montrant Clilandre, 
Et celui, moi, qu'en propre personne 
Je prétends qu'elle épouse, est monsieur. 

LE NOTAIRE. 

Deux époux! 
C'est trop pour la coutume. 

PHILAMINTE, au notaire. 

Où vous arrêtez-vous? 

1. En mines et talents. Noms de monnaies chez les Grecs. 

â. D'ides et de calendes, Bélise aurait dû citer aussi les nones ; son 
ènumèratioD des divisions da mois chez les Romains eût été complète. 

3. De tous mes compagnons. Compagnons, synonyme de collègues, appelé 
par les besoins de la rime. 
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Mctlez, mettez, monsieur, Trissotin pour mon gendre, 

CHRYSALE. 

Pour mon gendre mettez, mettez, monsieur, Clitandre. 

LE NOTAIRE. 

Mettez-vous * donc d'accord, et, d'un jugement mûr. 
Voyez à convenir entre vous du futur. 

PHILAMINTE. 

Suivez, suivez, monsieur, le choix où je m*arrôte. 

CHUYSALE. 

Faites, faites, monsieur, les choses à ma tête. 

LE NOTAIRE. 

Dites-moi donc à qui j'obéirai des deux. 
PHILAMINTE, à Clirysale, 
Quoi donc? Vous combattrez les choses que je veux! 

CHRYSALE. 

Je ne saurais souffrir qu'on ne cherche ma fille 
Que pour l'amour du bien qu'on voit dans ma famille. 

PHILAMINTE. 

Vraiment, à votre bien on songe bien ici ! 

Et c'est là, pour un sage, un fort digne souci ' î 

CHRYSALE. 

Enfin, pour son époux, j'ai fait choix de Clitandre. 

PHILAMINTE. 

(Montrant Trissotin.) 
Et moi, pour son époux, voici qui je veux prendre. 
Mon choix sera suivi ; c'est un point résolu. 

CHRYSALE. 

Ouais ! Vous le prenez là d'un ton bien absolu *. 

MARTINE. 

Ce n'est point à la femme à prescrire, et je sommes 
Pour céder le dessus en toute chose aux hommes. 

CHRYSALE. 

C'est bien dit*. 

1. Mettes-vous donc d*accord. Ce melUZ'Vous, Tenant après lesqoalre 
WUei qui précèdent, a bien l'air d'une innocente plaisanterie de mailre 
notaire. 

2. El c'est là, pour un sagct un fort digne Sêuci! Philaminle est sin- 
cère, il faut le dire à sa décharge, et elle le prouTera tout à l'heure; mais 
elle a le tort grave de juger par elle-même de Trissotin ; c'est encore une 
suite et une punition de son travers d'esprit. 

3. Ouais! vous le prenez là d'un ton bien absolu. Ghrysale, ici, com- 
mence à Taiblir. Martine le sent, elle connaît si bien son maître 1 Elle va 
donc venir à la rescousse. 

A. Cest bien dit. Chrysale prend maintenant le second rôle, et se con- 
tente d'approuver; la tache lui est plus facile. 
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MARTINE. 

Mon congé cent fois me fût-il lioc'^ 
La poule ne doit point chanter devant le coq. 

CHRTSALË. 

Sans doute. 

UARTINE. 

Et nous voyons que d*un homme on se gausse^ 
Quand sa femmc^ chez lui^ porte le haut-de-chausse. 

CHRYSALE. 

Il est vrai. 

MARTINE. 

Si j'avais un mari. Je le dis. 
Je voudrais qu'il se fit le maître du logis : 
Je ne Taimerais point, s'il faisait le Jocrisse'; 
Et, si je contestais contre lui par caprice. 
Si je parlais trop haut. Je trouverais fort bon 
Qu'avec quelques soufflets il rabaissât mon ton. 

CHRYSALE. 

C'est parler comme il faut. 

MARTINE. 

Monsieur est raisonnable. 
De vouloir pour sa lille un mari convenable. 

CHRYSALE. 

Oui. 

MARTINE. 

Par quelle raison, jeune et bien fait qu'il est, 
Lui refuser Clitandre? et pourquoi, s'il vous plaît. 
Lui bailler un savant, qui sans cesse épilogue? 
11 lui faut un mari, non pas un pédagogue % 

1. Èle fûl'il hoc. Me fùt-il assuré. Le hoc est un jeu de cartes ; « et 
parce qu'eu jouant ces sortes de cartes, on a coutume de dire hoc, de là 
vient que, dans le discours familier, pour dire qu'une chose est assurée à 
quelqu'un, on dit : Cela lui est hoc. » (Dict. de l'Acad.) 

Bonne chasse, dit-il, qui Taurait à £on croc t 

£hl que n'es-lu mouton I car lu me serais hoc. (La Font., V, viii.) 
Selon Gènio, hoc serait un mot français de la vieille langue, où il signiGe 
an croc; d'où cela nCesl hoc reviendrait à cette pensée: cela m'est acquis 
aussi infailliblement que si je le tirais de la rivière avec un croc; j'ai oc- 
crochè cela: donccela m'est assuré. Ce serait le nom de l'instrument pour 
celui du butin qu'il procure. Celte interpréta ion parait risquée. 

2. On se gausse, fam. (Rac. gaudere.) 

3. S'il faisait le Jocrisse; homme sans consistance et sans caractère. 

Et demeure les bras croisés comme un Jocrisse. {Sganar.t XVL) 

4. // lai faut un mari, non pas un pédagogue. 

Votre fille n'est point l'affaire d'un bigot. 

Ferez* vous possesseur, sans quelque peu d'ennui. 

D'une fille comme elle un homme comme lui. > {Tari , 11, ii.) 
Toinette, Quoi! Monsieur, voof aorles fait ce deMein burlesque? et. avec 
L£S kEH, SAY. 5 
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Et, ne voulant savoir le grais' ni le lalin, 
Elle n*a pas besoin de monsieur Trissotin. 

CHftYSALE. „ • : 

Fort bien. 

PHILAMINTE. . " . 

11 faut souffrir qu*elle jase à son aise. 

MARTINE. 

Les savants ne sont bons que pour prêcher en chaise* j 

Et^ pour mon mari, moi, mille fois je Fai dit, 

Je ne voudrais jamais prendre un homme d*esprit. 

L'esprit n'est point du tout ce qu'il faut en ménage. 

Les livres cadrent mal avec le mariage; 

Et je veux, si jamais on engage ma foi. 

Un mari qui n*ait point d'autre livre que moi. 

Qui ne sache A ne B, n'en déplaise à madame, 

Et ne soit, en un mot, docteur que pour sa femme. 

PHILAMINTE, à ChrysaU. 
Est-ce fait? et, sans trouble, ai-je assez écouté 
Votre digne interprète? 

CHRYSALE. 

Elle a dit vérité*. 

PHILAMINTE. 

Et moi, pour trancher court toute cette dispute, 
11 faut qu'absolument mon dësir s'exécute. 

{Montrant Trissotin.) 
Henriette et monsieur seront joints de ce pas. 
Je l'ai dit, je le veux : ne me répliquez pas; 
Et, si votre parole à Clitandre est donnée. 
Offrez-lui le parti d'épouser son aînée. 

CHRYSALE. 

Voilà dans cette affaire un accommodement*. 

{A Henriette et à Clitandre.) 

Voyez ; y donnez vous votre consentement ? 

loul le bien que vous avez, tous voudriez marier votre fille avec un méde- 
cin ? — Je vous conseille, entre nous, de lui choisir un autre mari ; et elle 
n'est point faite pour être madame Diafoirus. [Mal. iman., I, v.) 

\. Le fjraia; prononciation populaire du mol grec. On prononçait grec 
alors comme on prononce encore aujourd'hui legs. 

f 2. En chaise. Chaise est le même mot que chaire^ bien qu'on dislingue 
aujourd'hui l'un de l'autre. (Rac. cathedra.) 

5. FAle a dit vérité. Nous dirions aujourd'hui : elle a dit la vérité. En rfe- 
vancho, Molière met quelquefois l'article où nous le supprimons. (V. vers 404, 
note 3.) 

4. Un accommodement. Déplorable effet de la faiblesse: le cœir et la 
raison de Ciirysale devraient proles.er conlre cette proposiUon ! Or non- 
seulement elle n'excile chez lui ni répugnance ni surprise, mais il en vient 
à croire naïvement qu'Henriette et Clitandre peuvent y voir, comme lui- 
même» oo moyen de concilier ious les intérêtfti t - . . " 
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HENRIETTE. 

Hë ! mon père ! 

CLîTANDRE, à ChrysaU, 
Hé! monsieur! 

BÉLISE. 

On pourrait bien lui faire 
Des propositions qui pourraient mieux lui plaire ; 
Mais nous établissons une espèce d'amour 
Qui doit être épuré comme Tastre du jour : 
La substance qui pense y peut être reçue; 
Mais nous en bannissons la substance étendue. 

SCÈNE IV. 

ARISTE, CHRYSALE, PHÎLAMINTE, BÉLISE, HEN- 
RIETTE, ARMANDE, TRISSOTIN, UN NOTAIRE, CLI- 
TANDRE, MARTINE. 

ARISTE*. 

J*ai regret de troubler un mystère joyeux. 
Par le chagrin qu'il faut que j'apporte en ces lieux. 
Ces deux lettres me font porteur de deux nouvelles 
Dont j'ai senti pour vous les atteintes cruelles ; 

[A Philaminte.) 
L'une, pour vous, me vient de votive procureur'; 

(A Chrysale,) 
L'autre, pour vous, me vient de Lyon. 

PHILAMINTE. 

Quel malheur, 
Digne de nous troubler, pourrait-on nous écrire? 

ARISTE. 

Cette lettre en contient un que vous pouvez lire. 

PHII.AMINTB. 

« Madame^ fai prié monsieur votre frère de vous rendre 
celle lettre} qui vous dira ce que je n'ai osé vous aller dire. La 
grande négligence que vous avez pour vos affaires a été cause 

i. Ariste. Arisle joue ici le rôle àwDeus ex machina des anciens. Voltaire, 
dans son voyage au Temple du goût, fait exprimer à Molière lui-même le 
regret de n avoir pas également soigné le dènoùment de toutes ses pièces. 
Celte critique, applicable à ï Avare et au Tartuffe, convient moins, ce sem- 
ble, aux Femmes savantes. Philaminte ne céderait pas d'elle-même; Henriette, 
pas davantage; et comme il n'est pas jjossible qu'elle aille s'enfermer dans 
on couvent, il faut qu'un événement du dehors, indépendant des volon\3s, 
vienne détendre la situation. 

â. De votre procureur. Procureurs, ofOciers publics, dont la fonction 
était de comparaître en jugement pour les parties, d'instruire leurs causes, 
èl de soutenir leurs intérêts. 
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que le clerc de voire rapporteur^ ne m'a point averti^ et 
vous avez perdu absolument votre procès, que vous deviez 
gagner. » 

CHRYSALE, à Philùminte, 
Voire procès perdu î 

PHiLAMTNTE, à Chrysalc, 

Voiis vous troublez beaucoup! 
Mon cœur n^est point du tout ébranlé de ce coup. 
Faites^ faites paraître une àme moins commune 
A braver, comme moi, les traits de la fortune. 

« Le peu de soin que vous avez vous coûte quarante mille 
écus ; et c'est à payer cette somme, avec les dépens, que vou5 
êtes condamnée par arrêt de la cour.y> 
Condamnée? Ah ! ce mot est choquant, et n'est fait 
Que pour les criminels ! 

ARISTE. 

11 a tort en effet; 
Et vous vous êtes là justement récriée, 
il devait avoir mis que vous êtes priée. 
Par arrêt de la cour, de payer au plus tôt 
Quarante mille écus, et les dépens qu*il faut. 

PHILAMINTB. 

Voyons Tautre. 

CHRYSALE. 

a Monsieur, l'amitié qui me lie à monsieur votre frère 
me fait prendre intérêt à tout ce qui, vous touche. Je sais 
que vous avez mis votre bien entre les mains d'Ar gante et 
de Damon, et je vous donne avis qu'en même jour ils ont fait 
tous deux banqueroute. m 
ciel ! tout à la fois, perdre ainsi tout son bien ! 

PHiKAyiNTE, à Chrysale. 
Ah ! quel honteux transport I Fi ! tout cela n'est rien : 
11 n'est pour le vrai sage ' aucun revers funeste ; 
Et, perdant toute chose, à soi-même il se reste. 
Achevons notre affaire, et quittez votre ennui. 

(Montrant Trissotin.) 
Son bien nous peut suffire' et pour nous et pour lui. 

1. De votre rapporteur. Les conseiUers chargés d'exposer aa Parlemcct 
les affaires, tiraient de leurs fonctions le nom ae rapporteurs. 

2. // n'est pour le vrai sage. Philaminte parle en Téritablc disciple de 
S^nèque et d Epictète. Elle confirme, à son honneur, du reste, ce qu'elle 
avait dit plus hant (III, il) : 

Aux Stoïciens je donne l'avan'aKe, 

Et je ne trouve rien de si beau que leur sage. 
5. Son Ifien nous peut suffire. Très-désintèrQssse elle-mime, et prenant 
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TRISSOTIN. 

Non, madame : cessez de presser cette affaire. 

Je vois qu'à cet hymen tout le monde est contraire ; 

tt mon dessein n'est point de contraindre les gens. 

PHILAMINTE. 

Cette réflexion vous vient en peu de temps ; 
tlle suit de bien près, monsieur, notre disgrâce. 

TRISSOTIN. 

De tant de résistance à la un je me lasse. 

J'aime mieux renoncer à tout cet embarras, 

Et ne veux point d'un cœur qui ne se donne pas. 

PHILAMINTE. 

Je vois, je vois de vous, non pas pour votre gloire. 
Ce que jusqucs ici j'ai refusé de croire. 

TRISSOTIN. 

Vous pouvez voir de moi ' tout ce que vous voudrez, 
Et je regarde peu comment vous le prendrez : 
Mais je ne suis pas homme à souffrir Finfamie 
Des refus offensants qu'il faut qu'ici j'essuie. 
Je vaux bien que de moi l'on fasse plus de cas, 
Et je baise les mains à qui ne me veut pas. 

• SCÈNE V. 

ARISTE, CHRYSALE, PHILAMINTE, BÉLISE, ARMANDE, 
HENRIETTE, CLITANDRE, UN NOTAIRE, MARTINE. 

PniLÂMINTE. 

Qu'il a bien découvert son âme mercenaire ! 

Et que peu philosophe est ce qu'il vient de faire. 

CLITANDRE. 

Je ne me vante point de l'être ; mais enfin 
Je m'attache, madame, à tout votre destin ; 
Et j'ose vous offrir, avecque ma personne, 
Ce qu'on sait que de bien la fortune me donne. 

PHILAMINTE. 

Vous me charmez, monsieur, par ce trait généreux, 

au sérieux le précepte pythagoricien : «àv-ca tûv çlXwv xoiva (entre amis 
tout est commun), Philaminte ne s'imagine pas que son héros d'esprit, 
l'objet de son admiration, sa coqueluche^ dirait La Bruyère, puisse ne pas 
faire ce qu'elle eût fait elle-même, si les choses eussent autrement tourné. 
Faut-il aamir«r sa confiance? Faut-il rire de sa naïveté si peu perspicace, 
et mettre encore cet aveuglement sur le compte de son travers d'esprit ? 
Molière a peut-être voulu l'un et l'autre. 

1. Vous pouvez voir de moi. Ce ton leste et dégagé, qui frise l'imper- 
tinence, et cet adieu que Trissotin trouve encore moyen ae faire (ouruer à 
son propre éloge, achèvent de peindre l'homme. 
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Et je veux couronner vos désirs amoureux. 
Oui, j'accorde Henriette' à l'ardeur empressée... 

HENRI KTTE. 

Non, ma mère* : je change à présent de pensée. 
Souffrez que je résiste à votre volonté. 

CUTANDDE. 

Quoi ! vous vous opposez à ma félicité? 

Et, lorsqu'à mon amour je vois chacun se rendre... 

HENBIETTE. 

Je sais le peu de bien que vous avez, Glitandre ; 
l^t je vous ai toujours souhaité pour époux, 
Lorsqu'on satisfaisant à mes vœux les plus doux, 
J'ai vu que mon hymen ajustait vos affaires' ; 
Mais, lorsque nous avons les destins si contraires, 
Je vous chéris assez, dans cette extrémité, 
Pour ne vous charger point de notre adversité. 

GLITANDRE. 

Tout destin avec vous me peut être agréable ; 
Tout destin me serait sans vous insuppoi*table. 

HENRIETTE. 

L'amour, dans son transport, parle toujours ainsi. 
Des retours importuns évitons le souci. 
Rien n'use tant l'ardeur de ce nœud* qui nous lie, 
Que les fâcheux besoins des choses de la vie ; 
Et l'on en vient souvent à s'accuser tous deux 

1. Oui, raccorde Henrktle. Naguère Philaminte a fait l'éloge de Cli- 
tnndre (IV, i); tout à l'heure, elle ne montrait aucune répugnance à lui 
donner Arinande : il n'y a donc aucune invraisemblance a ce qu'elle se 
laisse fléchir si vite par sa délicatesse et sa générosité. 

2. Son, nia mère. Dernier coup de surprise que nous ménageait l'art 
p ofond du poëte. C'est qu'il lui reste un dernier trait à nous faire admirer 
et chérir dans son Henriette. 

5. J'ai vn que mon humenaJnslaU vos affaires. Ajuster, pour accommoder. 
« Ne voyez-vous pas bien que tout ceci n'est fait que pour nous truster 
aux visions de votre ami î... » {B. gent., V, vu.) 

— Cet esprit de calcul que fait paraître Henriette, dans des circons- 
tances diiïéren!es et chez d autres jeunes filles, pourrait être un excellent 
Irait de comédie : chez elle, il devient un témoignage de délicatesse ex- 
quise qui nous ravit et nous émeut. Rapportant tout à son amant, et douée 
d'ailleurs d'un grand sens pratique, eiIe éprouvait naguère de la douceur 
à songer que, pour assurer la félicité de Clitandre, elle aurait nouoseule- 
Rient son amour et sa tendresse, première et indispensable condition de 
bonheur, mais aussi la fortune, qui ne gâte rien, quand elle vient seule- 
ment par surcroit. Après le mensonge d'Âriste, sa raison ne lui permet pas 
de se dis imuler qu'en épousant Clilandre, elle lui apportera peut-être la 
gêne et la misère; elle se sacrifiera donc, et se montrera assez ferme 
pour résister aux prières de son amant et aux vœux les plus doux de son 
propre cœur. Âme d'élilel Admirable et séduisante figure, demi-sérieuse 
el demi-souriante, et dont on ne se lasse pas de contempler les Uraitsl 

4. L'ardeur de ce nœud. Métaphore vicieuse. 
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De tous les noirs chagrins qui suivent de tels feux. 

ABisTE, à Henriette, 
N'est-ce que le motif que nous venons d'entendre 
Qui vous fait résister à Thymen de Clitandreî 

HENRIETTE. 

Sans cela, vous verriez tout mon cœur y courir ; 
Et je ne fuis sa main que pour le trop chérir. 

ARISTE. 

Laissez-vous donc lier par des chaînes si belles. 
Je ne vous ai porté que de fausses nouvelles ; 
Et c'est un stratagème, un surprenant secours 
Que j'ai voulu tenter pour servir vos amours. 
Pour détromper ma sœur, et lui faire connaître 
Ce que son philosophe à 1 essai pouvait ôtre. 

CURTSALE. 

Le ciel en soit loué ! 

PHIMUINTE. 

J'en ai la joie au cœur^ 
r^ar le chagrin qu'aura ce lâche déserteur. 
Voilà le châtiment de sa basse avarice. 
De voir qu'avec éclat cet hymen s'accomplisse. 

CHRYSALE, à CUtandre. 
Je le savais bien, moi, que vous l'épouseriez. 

ARMANDE, à PhUaminte. 
Ainsi donc à leurs vœux vous me sacriGez? 

PHILAMINTE. 

Ce ne sera point vous que je leur sacrifie; 

Et vous avez l'appui de la philosophie'. 

Pour voir d'un œil content couronner leur ardeur. 

BÉLISE. 

Qu'il prenne garde au moins que je suis dans son cœur ; 
Par un prompt désespoir souvent on se marie, 
Qu'on s'en repent après tout le temps de sa vie. 

CHRYSALE, ttu notaive. 
Allons, monsieur, suivez l'ordre que j'ai prescrit, 
Et faites le contrat ainsi que je l'ai dit'. 

1. Et vous avez l'appui de la philosophie. Le mot serait cruel dans une 
antre bouche, parce qu'il ressemblerait à du persiflage ; il ne l'est pas sur 
les lèvres de Philaminte, qui croit à ce qu'elle dit. 

2. Ainsi que je Vai dit. Trait charmant, et bien digne de terminer la 
pièce. Tant il est yrai que jusqu'au dernier mot, tous les personnages 
seront demeurés fidèles à leur caractère! 
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JUGEMENTS SUR LES FEMMES SAVANTES 



On s'aperçut de toutes les ressources que Molière avait 

tirées de son génie pour enrichir l'indigence de son sujet. Si, 
d'un côlé, Philaminte, Armande et Bélise sont entichées du 
pédantisme que l'hôtel de Rambouillet avait introduit dans la 
littérature, et du platonisme de l'amour qu'on avait aussi es- 
sayé de mettre à la mode, de l'autre se présentent des con- 
trastes multipliés sous différentes formes : la jeune Henriette, 
qui n'a que de l'esprit naturel et do la sensibilité, et qui ré- 
pond si à propos à Vadius qui veut l'embrasser : 

« Excusez-moi, Monsieur, je n'entends pas le grec. » 
La bonne Martine , cette grosse servante , la seule de tous 
les domestiques que la maladie de l'esprit n'ait pas gagnée ; 
Glitandre , homme de bonne compagnie, homme de sens et 
d'esprit, qui doit haïr les pédants, et qui sait s'en moquer; 
enfin, et par-dessus tout, cet excellent Ghrysale, ce person- 
nage tout comique et de caractère et de langage, qui a tou- 
jours raison, m^is qui n'a jamais une volonté ; qui parle d'or 
quand il retrace tous les ridicules de sa femme, mais qui n'ose 
en parler qu'en les appliquant à sa sœur; qui, après avoir mis 
la main de sa fille Henriette dans celle de Glitandre, et juré 
do soutenir son choix, un moment après trouve tout simple 
do donner cette même Henriette à Trissotin, et sa sœur Ar- 
mande à l'amant d'Henriette, et qui appelle cela un accom- 
modement. Le -dernier trait de ce rôle est celui qui peint le 
mieux cette faiblesse de caractère, de tous les défauts le plus 
commun, et peut-être le plus dangereux. Quand Trissotin, 
trompé panî' la ruine supposée de Philaminte et de Ghrysale, 
se retire brusquement, et qu'Henriette, de l'aveu môme de 
Philaminte, détrompée sur Trissotin, devient la récompense 
du généreux Glitaiidre, Ghrysale, qui dans toute cette affaire 
n'est que spectateur, et n'a rien mis^du sien, prend la main 
de son gendre, et, lui montrant sa fille, s'écrie d'un air 
triomphant : 

Je lo saYais bien, moi, que vous l'épouseriez. 
Et dit au notaire du ton le plus absolu : 

Allons, monsieur, suivez l'ordre que j'ai prescrit, 
Et rai'.cs le coulrat ainsi que Je l'ai dit. 
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Que voilà bien l'homme faible, qui se croit fort quand il n'y a 
personne h combattre, et qui croit avoir une volonté quand 
il fait celle d'autrui ! Qu'il est adroit d'avoir donné ce défaut 
à un mari d'ailleurs beaucoup plus sensé que sa femme, mais 
qui perd, faute de caractère, tout l'avantage que lui donne- 
rait sa raison ! Sa femme est une folle ridicule, elle com- 
mande : il est fort raisonnable, il obéit. Voltaire a bien raison 
de dire à ce grand précepteur du monde : 

Et ta nous aurais corrigés, 

Si l'esprit hama<n pouvait l'ôlre. 

En effet, les hommes reconnaissent leurs défauts plus souvent 
et plus aisément qu'ils ne s'en corrigent : mais pourtant c'est 
un acheminement à se corriger, et il n'en est pas de tous les 
défauts comme de la faiblesse, qui ne se corrige jamais, parce 
qu'elle n'est que le manque de force, et qu'elle n'en est pas 
un abus. 

Mais si Chrysale est comique quand il a tort, il ne l'est pas 
moins quand il a raison : son instinct tout grossier s'exprime 
avec une bonhomie qui fait voir que l'ignorance sans préten- 
tion vaut cent fois mieux que la science sans le bon sens. Le 
pauvre homme ne met-il pas tout le monde de son parti quand 
il se plaint si pathétiquement qu'on lui ôte sa servante, parce 
qu'elle ne parle pas bien français ? 

Molière n'a pas môme négligé de distinguer les trois rôles 
de Savantes par différentes nuances : Philaminte, par l'hu- 
meur altière qui établit le pouvoir absolu qu'elle a sur son 
mari; Armande, par des idées sur l'amour follement exaltées, 
et par une fierté à la fois dédaigneuse et jalouse, qu'on est 
bien aise de voir humiliée par les railleries fines d'Henriette 
et par la franchise de Glitandre ; Bélise, par la persuasion ha- 
bituelle où elle est que tous les hommes sont amoureux d'elle, 
persuasion poussée, il est vrai, jusqu'à un excès qui passe les 
bornes du ridicule comique, et qui ressemble à la démence 
complète. Ce rôle m'a toujours paru le seul, dans les bonnes 
pièces de Molière, qui soit réellement ce qu'on appelle chargé. 
11 est sûr qu'une femme à qui l'on dit le plus sérieusement du 
monde, je veux être pendu si je vous aime, et qui prend cela 
pour une déclaration détournée, a, comme le disait tout à 

l'heure le bonhomme Chrysale, le timbre un peu fêlé (La 

Harpe, Cours de Wtérature), 

II. 

Les Femmes savantes étaient un retour vers la comédie 
modérée, dont le Misanthrope est le modèle incomparable. 
Le tissu en est aussi léger, et les figures aussi solides. Mon- 
trer les ravages de la manie du bel esprit dans une honnête 
maison, voilà la pensée de la pièce. Une mère bol esprit veut 
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.marier sa fille à im méehant poëte dont elle est entichée; le 
père veut qu'elle soit à l'amant à qui on l'a promise : voilà 
l'intrigue. Ce méchant poëte est un cupide qui convoite la dot 
plus que la fille : il est découvert; voilà le dénoûmcnt. 

Trissotin est un de ces sols qui le sont en toutes choses, 
sauf sur leur intérêt. Sorte de petit Tartuffe -littéraire, dont 
l'espèce n'est pas rare d'ailleurs, il flatte le travers de la mère 
pour arriver à la fille, et par la fille à la dot. Comme Tartuffe, 
il trouble toute la maison; mais s'il y fait des dupes, il n'y 
manque pas non plus d'ennemis. Il diffère de Tartuffe en ce 
<iu'il est dupe tout le premier de son travers, et qu'il a cette 
confiance du sot, : 

Qui fait qu'à son mérite incessamment 11 rit. 

A l'époque où Molière conçut sa pièce, on élait entêté de beau 
langage. Il y avait des termes nobles et des termes bourgeois. 
-C'était Tex ces d'une des plus belles ambitions du temps, le 
perfectionnement de la langue. Beaucoup de femmes y avaient 
^âté leur naturel. Au lieu de perfectionner la langue à leur 
insu, comme fait la charmante Henriette, en sentant vive- 
ment et délicatement, et en parlant comme elles sentaient, 
'Clles ne prenaient garde qu'à n'être pas conformes à Vauge7 
las. Le mal, borné d'abord à la Cour, avait gagné la bour- 
•geoisie. Pour rester dans le relevé, les feipmes négligeaient 
Jour ménage. Plus d'un rôt y avait brûlé, comme dit le bonr 
homme Chrysale, et plus d'un pot en était trop salé. MoUère 
vint au secours des filles négligées- par leur mère, comme 
Henriette ; des maris dont les hauts-de-chausses étaient dér 
-cousus ou les4'abats mal repassés, comme Chrysale; des 
servantes chassées, comme Martine, parce qu'elles s'obsti^ 
naient à. ne point parler le français de Vaugelas. 

A tout ce que le bel esprit donne de ridicules à une femme 
.ou ajoute à ses autres travers, il oppose tantôt le simple bon 
•sons d'un bourgeois honnête homme, tantôt le naturel d'une 
jeune fille dont le cœur est pur et dont l'esprit n'est point 
(gàté par la mode. A Philaminte, que le bel esprit a rendue 
plus sèche, plus impérieuse, plus acariâtre qu'elle n'était; à 
la romanesque Bélise, qui a appris la vie dans la ClélieÛQ 
iM}^^^ de Scudéry, et qui croit tous les hommes épris d'elle ; h 
Armande, autre dupe qui ne veut pas s'avouer ni laisser voir 
aux autres qu'elle aime, parce qu'il n'est pas du bel esprit 
d'aimer, etqui en est punie par la jalousie, il oppose Chrysale, 
Henriette, créations admirables et sans modèle, môme dans 
Molière. • 

H se fait tous les jours, à l'état civil, des maris comme Chry- 
sale. Son travers est d'avoir peur de sa femme et de s'imagi- 
ner qu il ne la craint pas. H cède toujours, en croyant ne faire 
que sa volonté. Il obéit à haute voix, pour se persuader qu'il 
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commande. Ses colères contre sa ûHe Anpande, sur le do§ 
do raquéllë il battrait volonliers sa femme, s il n'était si bor^ 
homme ; sa résolution de résister à Philaminte, quand elle est 
bin; sa première charge, pleine de vigueur, quand elle pa- 
raît; le secours qu'il tire d'abord de son bon sens et de la ré- 
volte involontaire d'un esprit droit contre im esprit faux-, 
puis, àr mesure que Philaminte élève la voix, sa fermeté tom- 
bant, son caractère retirant peu à peu ce que son bon sens a 
avancé, et le mari cédant avec la persuasion qu'il ne fait que 
transiger; tout cela, c'est là hatiire observée avec profondeur 
et rendjie avec la plus fine gaieté. Que ne pardonnerait-on 
pas d'ailleurs à Chrysalo pour son excellent naturel? A la vuq 
d'Henriette, sa fille préférée, et de Clitandre se tenant par la 
main, il s'écrie : 

.... Ah I les douces caresses! 
(A Atiste.) Tenez, mon cœur s'émeut à toutes ces teniresscs.; 
Cela ragaillardit tout à lait mes vieux jours. 
Et je me ressouviens de mes jeunes amours. 

Jamais paroles plus charmantes ne sont sorties d'un coeur pa- 
ternel Ne nous y fions pourtant pas. Tout à l'heure le pôro nô 
soutiendra pas le mari, et U sera fort heureux pour Henriette 
que son oncle Ariste trouve moyen de rendre Trisso in odieux 
même à Philaminte, en démasquant le malhonnête ho^^ 
sous le pédant. raimable Henriette ! Elle n'a ni 

Quel ^y^^^^f'^'^r. '^^^^^ ni cette ingé. 

a le ton do^'^Jemmc^du monde.^^ .„n.„n cœur honnête et_ 

^ns'lVespril droit. «« «"f '?;;:i':ue fait servir les autres i 
où ré^oïsme domine, et par 'f ^'''^' "' CéUmène, He^^eu» 
?-àinuIementde sa vanité-, ^^^.'^^^romme^o, son bon 
L?s"ans ">-)»- rur?'siSaX s'exalte eu lu. parlant 
ra^^rrieTaXauv^^^^^^ 

pmc respectueuse et attachée à fe^iy^f^'^Cheur, cllo 
Co&*<»^r^-'''^St2ce^aiTfcrmo.Dans la 
sXse défendre d'une mi^nieredou j^^,.^. p^^ 
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Où le cœur est approuvé par la raison. (Nisard. Histoire de 

la lillérature française.) . 

111. 

Qu'on ne s'imagine pas non plus que Molière pré- ^ 

tende, comme le bonhomme Chrysale, réduire le savoir des * 

femmes, 

A coDDalLre uo pourpoint d'arec un haut-de-chausie ; 

seulement il ne veut pas qu'elles poussent l'amour du grec 
jusqu'à embrasser des pédants, et surtout à leur donner leurs 
lilles en mariage. Il montre sans animosité, mais avec une 
verve de comique plus vive et plus étincelante que nulle part 
ailleurs, quels peuvent être les périls de ce travers, de cet en- 
gouement de bel esprit qui enlève aux femmes les qualités ai- 
mables et solides par où elles sont véritablement femmes. Ni 
M*°« de La Fayette, ni M™« de Sévigné, si discrètement et si 
convenablement instruites, ne sont atteintes par les traits qui 
frappent Philaminte, Armande et Bélise. Les Femmes savan- 
tes» n'en dépJaiso aux Vadius et auxTrissotins, frappés de com- 
pagnie, sont une des meilleures leçons qu'ait pu donner la 
httuto oomôdio. Le génie de Molière s'y produit dans toute sa 
lorce, avec une aisance, une pureté, une touche plus sûre peut- 
être encore que celle du Misanthrope, et, si on osait le dire, 
du larlu/Te môme. Sans contredit, si la matière était d'égale 
importance, cette admirable comédie pourrait sans désa- 
vantage disputer le prix à ces deux chefs-d'œuvre, entre les- 
quels hésite 1 admiration ; telle qu'elle est, on ne voit pas par 
ou e le peut donner prise à la critique, et l'on s'émerveille 
que le poète ait pu trouver tant de ressources dans un suiet 

nrr.?^"'''!' "^".n "^^'^ ^^'^^ ^^^"''^ ^"^ ^naître par les PrécieZ 
ses ridicules. (Geruzez. Histoire de la littérature ])^SZ 
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